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PRÉFAC E. 

Meaucjoup de livres traitent de 
léduç^tipnimgis , jusqu'ici, tous 
les Auteurs de ces différera ouvra- 
ges n'ont travaillé que pour une 
vseule.classç : les prwcig^jjéfléraujc 
de morale &: de vertij convien- 
nent sans doute à tous les hommes ; 
cependant chaque état doit avoir 
encore des préceptes particuliers , 
& chaque perfonne doit tâcher d'ac- 
quérir les qualités qui peuvent la 
distinguer dans $a condition* 

Ce Volume est uniquement des- 
tiné k l'éducation des enfans de 
Marchantes , d'Artisans ; & même 

)cs pcrfpnnes au-dessous de cette 
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4 m P R Ê F A C E. 

classe , pourront y trouver encore 
des leçons ; les femrncs-de-charii- 
bre , lés jeunes fitlesrde : boutique , 
y verront le détail de leurs obliga- 
tions' & r dfe îéttrs devoirs.- EUes °y 
verïoiit en aftion Une vérité d&nt on 
désire qu'elles soient frappées >: c'est 
que le moyen le plus certain die 
^réussir , c'est d^tte fionnête *-& <[ue 
l'intérêt perfônn'èl bien efifêcndu 
nous conseille de- suivre k toême 
plan de conduite que la Vertu pres- 
crit &c sait chérir. • '-•.... 



* .n 



Il est au' pouvoir de I'honnêtè- 
hommé d'ennoblii / tel qu'il soit 3 
l'état où le ciel Ta placé j qu'il en 
apprenne les (devoirs , qu'il les rem- 

• s » • 

plisse \ &c 3 aux yeux de la raison , 
cet homme est im objet digne 
d'intérêt, d'estime & de vénération. 



PRÉFACE. y 

L'Auteur n'a rien négligé de tout 
ce qui pouvôît lui faire connoître 
avec détail la classe de citoyens v a 
laquelle ce Volume est offert : cette 
étude n'a fait que redoubler le defir 
qu'elle avôit de lui consacrer un 
ouvrage . ; on - trouve en général , 
dans cette classe , de la piété , des 
mœurs pures , & l'union la plus 
touchante dans les familles j &: 
V Auteur peut,, ajouter, avec véri- 
té, que les £ personnages vertueux 
de ces petkes Pièces* *ie sont point 
des caradêjpcs .chimériques , mais 
qu'ils existent *& sont ici représen- 
tés sans aucune espèce d'exagération. 

Puisse ce Volume être lu seule- 
ment par les Citoyens estimables 
pour lesquels il fut fait ; puisse-t- 
il occuper les momens de loisir. 

■ • 

• • • • 

A nj . 



é PRÉFACE. 

des bonnes mères qui chérissent 
leurs enfans ! qu'il soit trpuvé , non 
dans une vaste Bibliothèque , mais 
sur un comptoir : voilà le sort & 
les succès que l'Auteur lui désire , 
& le seul but qu'çllç se soit proposé, 
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'Auteur imagine qu'on lira avec 
plaisir quelques détails fur Salency , 
& L'institution xcspe&ablede la fête 
de la Rose ,{ A .Ç5t impossible de 
satisfaire d'une manière Mus inté- 
ressante Ta curiosité des Lecteurs a 
cet 7 égard , qu en citant le Mémoire , 
qui a paru dans .^l'année 1774 3 en 
faveur dtf là Roàière , & qui est 
signé M e TA ; RGET, "Avocat, &:M C 
Target. ; Prpcureur. On en a tiré 
tout ce 4^i a voit rapport à la Rosière 
& aux Salenciens. 

« Il est un lieu sur la terre où la 
» vertu simple & naïve reçoit en- 
* corc quelques honneurs publics. 
» Ce lieu est loin de là politesse &: 
» du luxe des Villes. C'est un Village 
» de Picardie. Là , s'est maintenue , 
» a travers les révolutions de douze 
» siècles , une cérémonie touchante 
,: • ••'' Av 



il AVERTISSEMENT. 

■»■ aâiohi moins (délicate , de détrô- 
» rier oà sa sœur ou sa fille. La Rose 
j» promise à la plus sage , attendue 
» avec émotion , distribuée avec 
» justice , fixe la bonté / la droi- 
» itilfo &c les. moeurs dans toutes 
-« lesr maisons ; elle attache le meil- 

* .leur des peuples au plus paisible 

* des séjours. . 

fc w<; L'exemple , le puissant exem- 
pt* plei> agit même à distance \ il y 
U* développe le germe des actions 

* honnêtes j &c Je voyageur qui ap- 
<»< proche de ce territoire , s'àppeiv 
r » Çdit , avant d'y entrer , qu'il n'est 

* pas loin dé Sàlency. Depuis tant 
j» de -siècles accumulas ,v tout a 
w:chqngé autour d'eux y eux seute 

&S tfan&nettfont à leurs* enfans Thé- 
<» jritflge pur qu'ils ont reçu de leurs 
» pètes : institution grande aïorce 
imdtfiyc. sinjple j puissante , sous 
.» ( une apparence de fpibrtcsse : tel 
■» pst k^pouvoir presque méconnu 
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AVERTISSEMENT. ij 

» des distin&ions ; telle est la fyce 
» de ce ressort facile qui peut gou-; 
•f verner tous les hommes : iemez' 

* l'honneur , &: vous recueillerez 
» les vertus. 

» Si Ton cdhsulte la possession , 
9 cette Fête est la plus antique 
» cérémonie qui existe. Si l'on s'afc- 
» tache à l'objet 9 c'est la ; seule , 
» peut-être, qui soit dédiée à, la 
» vertu pure. Si la vertu est l'avarvi 

* tage le plus utile &:, le plus cher 
.» à la société universelle , cey ét«\- 
« blissement , qui l'encourage , est 
» un bien public \ national , & qui. 
» appartient a la France 

» Suivant une- tradition perpétuéç 
» d'âge en âge , Saint Médard , nç 
» a Salency , propriétaire plutôt quç . 
» Seigneur du territoire de Salency, 
» car il n'y avpit point de fiçfc alors , 
.*> est le premier instituteur de cette 
» belle Fête , qui a fait fleurir la 
» vertu durant tant de siècles. Il 
» eut la douce consolation de jouir 



\6 AVERTISSEMENT. 

» -4c; filles qui seront couronnées * 
m pour en jouir .pendant un ^n^ 
» Cette noble générosité ne,, peut 
» être payée que.par.lcs hownages 
••publics ,. 8ê l'honneur seitf su est 
v la cligne, rçconjpense. ., ., . ^ y . ... ^ 

*, .Quelques j ours payant , la. f &q, 
«,4e. Saint . Médard , les . I^ajbitajrç. 
» s'assernblent en iprésence^des Qf- 
n . ficiers de* la Justice. I^l , cette 
» Jionaete compagujc délibère sur 
» riraportanje affaire .d'un choix 
m dont lequite fait toute 1* force. 
«.Ils connoissént tous les vçrtus 
••'qu'ils ont k couronner i its'sont 
» instruits de tous les détails do- 
»• mestiques de leur paisible village , 
» Us iVont & ne peuvent avoir d'au- 
» tre intention que d'être justes : 
» l'enthousiasme & le respeflt pour 
si la mémoire du Saint Instituteur , 
» & pour la beauté de l'institution > 
•» sont encore tous vivans parint 
» eux. Us nomment trois filles , : 
* trois vertueuses Saîcnclennes \ les' 
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AVERTISSEMENT. 17 
» trois plus vertueuses des plus esti- 

» mabTés familles 

r ^» A l'instant la nomination est 
» portée au Seigneur , ou à celui. 
» qu'il a prépose pour le représenter; 
» & le Seigneur ,' libre de choisir 
n entre les trois filles , mais forcé 
» de nommer Tune des trois , pro- 
» clame la Reine de l'année 

» Huit jours avant la ccrémo- 
it nie , le nom de celle ^jui triom- 
» phe est annoncé au Prône 

n Le grand jour arrive : c'est le 
n huit Juin de chaque année, 

t> Le Seigneur peut revendiquer 
» l'honneur de conduire la Saien- 
» cienne qu'on va couronner. Dans 
» ce beau jour , .elle est plus grande 
» que tout ce qui l'entoure , & sa 
» grandeur est d'une nature qui 
» n'a rien de commun avec . lés 
» rangs. Le Seigneur a le beau droit 
» d'aller prendre la vertu dans si 
» chaumière , pour la mener^en 
» triomphe Appuyée sur le 
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ï* AVERTISSEMENT. 

n bras du Seigneur , ou de celui 
» qu'il a choisi pour le' remplacer f 
* la Rosière s'avance de sa simple * 
» demeure ; elle est escortée ' de 
» douze jeunes filles vêtues de blanc, 
n décorées du cordon bleu s & de? 
f> douze jeunes garçons , portant 
» les livrées de la Rosière ; elle est ~ 
» précédée d'însfrumens Se de ram-* 
•rbours qui annoncent sa sortie j 
» elle passe dans les rues du Village, . 
» entre les haies des spc&ateurs que 
» la Fête attire .de quatre lieues, 
» Le Public la couvre des yeux & 
» l'applaudit; les mères pleurent 
» de Joie \ les vieillards retrouvent 
h des forces pour suivre leur Ro^ 
» sière chérie , & la comparent k 
» celles qu'ils ont vues dans leur 
f> enfance/ Les Salencicns sont fiers 
» de sa vçrtu qu'ils couronnent } 
» elle est à eux ; elle leur appartïenr, 
m elle règne par leur choix , elle 
j» règne seule , elle efface tout. . . ^ 
» La Rosière arrive a l'Eglise ; 



AVERTISSEMENT. 19 

* c'est toujours au milieu du Pu- 
»' blk que sa place est maftjuëe r 
» nulle autre nepourroit l'honorer;' 
» en sa présente il n'y a plus de' 
»' distîn&ïdh pour personne : tout 
» disparoît devant la vertu. Un Prié- 

* Dieu posé au milieu du Chœur, 

* à, la Vue de tous , est préparé. 

* pour la recevoir ; son cortège se 
*r range dei deux côtés 5 elle est lc c 
» seul objet du jour j touslesyetuè 
«*__ restent fixés sur elle y &c sontriom- 
1» phe continue. 

» 'Après Vêpres elle reprend sa 

* marche j le Clergé la précède ; 
» Le Seigneur reçoit sa main j son 
» cortège raccompagne ; le peuple 
m suit & borde les rues : des habî- 
» tans sous les armes soutiennent 
a les dciix lignes ; nouvelles accïa- 
» mations , nouveaux hommages ; 
*> elle parvient ainsi k la Ch'apefle 
» de Saint Mécferd j les portes , sans 
» doute , doivent rester ouvertes : 
••Je* bon* Salencicns -n'abandon- 



xo AVERTISSEMENT. 

» ncront pas leur Rosiète au mô- 
» ment où le prix .de la. vertu va. 
» .être délivré \ c'est ici , sur-tout ,* 
m qu'il e$t doux de la voir, qw'il. 
» est glorieux pour elle. d'être. yiie* : 
» L'Officiant bénit le chapeau de. 
» rose , accompagné de ses orne-, 
» mens ; il se retourne du côte cle t 
» l'assemblée ; il fait un Discours. 
» sur l!ôbjet de la- Fête : quelle im-^t 
99 posante gravité., qu^l; auguste 
. » caradère ne . prennent pas, les. 
» paroles du Pasteur qui .célèbre, 
» en un tel moment la Sogesse LU 
. m tient a sa main la couronne-^ \^ x 
» Vertu, quil'attcnd , est-à sçs pieds ;. 
9$ tous les speftateurs sont émus * 
» -tous les yeux humides , la persua- . 
» sion est déjà dans : les coeurs ; f 
99 c'est l'instant <£es impressions du-^ 
i? rab^c?. Il pose la couronne. fc< 
* » Commence ensuite un Te Dçum, « 
» pendant lequel on se remet en, 
» marche, « 
» Le front orné de cette 1 coçi- .. 



AVERTISSEMENT. il 

• 

» ronric , 8c accompagnée comme 
»> clic l'etoiti quand elle alloit là 
» recevoir , là Rosière repasse par 
n les mêmes lieux qu'elle vient de 
» parcourir ; son triomphe va tou- 
» jouis fctbissâht ; elle rentré dans 
'» l'Église ,; ôctiûpë la même place 

V aii miiiéli dti Ghœur , & achève 
» d'entendre l'Office. 

J * j * Elle 'a 1 'de nouveaux homma- 
» ges à recevoir ;" ; cUé sort , est 
'» conduite* siir une pièce de terre, 
> où l'iniiocdhiic couronnée ttouvfe 

I r r ' 

» <jes vassaux tout prêts 'qui l'at- 
m tendent, pour lui offrir des pré- 
viens'. Ce' sont des dons simples*, 

V 'îriats dont la . sîngularif ë même 

V prouve l'antiquité Me àet usage: 
» un bouquet de; fteurs, uxie flèche, 

: * deux balles , &c . &c. 
: «« t)e-là , cette fille est conduite 
•»• & ramenée avec la même pompe 
je chez sé^ pareris , dans sa demeure , 
» où elle offre, si bpnlui semble , 



Il AVERTISSISMEN-X. 

* - . - • , 

#> X son conducteur &: au cortège ^ 
* une collation champêtre. ..... 

•• Cette Fête. est d'un genre uni-' 
» que y elle n;a point de l modèle 
.* . ailleurs. Il s'agit d'encourager, 1^. 
.»> sagesse par des. hpnneur$ put>lk:s t : 
.;•» ils doivent être sans.bornç^ ©pla 
'** vertu règae , il n'y £ point de rival ; 
•• se réserver des distinctions en sa 
je présence, ç'ejst ne pqint,sentir tput 
j -m ce qu'on doit à son triomphe. > . 
••Le premier c^rf ftère de cette 
.w îête est que tout s'y xapporxp z 
•» la Rpsièrc, quetput soit écÙpgé 
> par ^a présence , que son.écl^t 
• soit dlrpd &.|ipa : rçfléchi , qijc 
«• sa gloire n'emprunte rien dç la 
•r distinûion des, rang? , qu'elle rj'ait 
? besoin de personne pour être 
» grande Se re$pc£table ; en unï^ot, 
.* c'est l'image de la>yertu qui frrijle : 
:•» t tput est -çffacé devant, ejlc.v ., t . 
» Le Pasteur * e$t ^ussi respefta- 

« >* Monricat Sau?cl , Pn* »£ de. Salciuçy y bkn digte 
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» blc que le troupeau est par. Jn 
tt se montrant le prote&eur d'une 
» Fête qui a garanti les mœurs de la 
» contagion générale > il remplit le 
» seul rôle qui puisse lui convenir. 
r> Il est beau d'avoir a gouverner des 
«« hommes droits , simples Se labo- 
» deux, heureux dans leurmédio- 
t> crité , paisibles dans leurs affaires 
99 réciproques, dont il est sans exem- 
» pie qu'une seule ait jamais été 
i» portée en Justice y des hommes 
» dont la pureté n'a jamais été 
» souillée par un crime , jamais ter* 
m nie par une bassesse , jamais al té- 
» rée par une seule condamnation ; 
» des hommes dont les humbles 
» toits présentent , gu sçin d'une irç- 
» digence a&ive j les vertus des deux 
i» sexes réunies pour le bonheur 
• commun, » 



en effet de cet lloge , par ses mœurs , ses Tenus ^ 8c 
Um amouc finttÛcmciit)it*rjrclf *us tes Paioissicns» 



PERSONNAGES. 

LE SEIGNEUR de Salency. . 

LE P R I E U R de Salency. y 

MONIQUE, vieille Paysanne de Salency. 

G ENEVJÈVE j Fille de Monique. 

HELENE, Fillt de Geneviève > nommée 
Prétendante à la Rose. 

THÉ RÊ S E , V nommée s Prétendantes à la 
URSULE, 3 Rose. 

B ASI LE » Fils de. Geneviève. 

MARIANNE, Voijined* Geneviève. 

Madame DUMOND , Marchande 
'■ Épicier e de Noyon. 

- . 

M 1 M I , F iilt dt Madame Dumorid. 

* 

LE BAILLI , Personnage muet. 

Troupes de Jeunes Saleiiciennes , Méné- 
triers , &c. 

Les trois Prétendantes doivent être vêtues 
de blanc , & cheveux épars. 

La Scène est à Salency. 

LA 



J. A ROSIER JE 
• DE SALENCY. 

COMÉDIE. 



ACTE I. 
,scè,ne; première. 

Le Théâtre repréfente une grande Chambré 

de payfan. On voit d'un coté une armoire. 

MARIANNE, HÉLÈNE. 

Marianne, 

JMle via pourtant revenue pour la Fête , 
Dieu merci. 

Tome IF. B 
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H LAROSJÈRM. ., 

Vous avez été bien long-temps à Noyouî 
M a R. i a n n x. y 

Vraiment oui} mon oncle étoit si ma- 
lade ! Enfin , il est presque guéri , & il m'a # 
dit comme ça: Marianne, via le hait Juin, 
va-t'en i Salency voir le couronnement t 
tu reviendras demain Ma fine , la- 
dessus je suis panie , & par bonheur j'ai 
trouvé une Dame ( une grosse marchand» 
Épicière de la Ville ) qui venoit aussi pouf 
la Fête , & qui m'a amenée. Oh , c'est une 
brave femme j a m'a ben fait jaser le long 
du chemin toujours , 8c sur Salency , & sur 
les Rosières .... a vient loger chez M. le 
Prieur avec sa petite fille , Mademoiselle 
Mimi, qui est résolue, ah dame, fout voir, 

quoiqu'a n'ait que sept ans al a de 

l'esprit pus qu'a n'est grosse Ma» , 

dites-moi donc , Hélène , eh bien , voue 
êtes des prétendantes , n'est-ce pas ? 

H b l à n e. 

Oui ; f ai été nommée, il y a huit jours, 
avec Ursule & Thérèse . . . . 



Ct>MtVll. * 7 

M A R I A N N I. 

C'est vous qu'aurez le chapeau , je le 
gagerois ben* 

H 1 1 à n i *. 

Pourquoi ? Ursule & Thérèse Sont de si 
bonnes filles ! . . . . Oh , je ne serai pas dé* 
pitce, je vous assure, si l'une ou l'autre ob„ 
tient la Rose. . •• Thérèse , sur- tour» je 
l'aime tant ! Vous le savez, Marianne, nous 
avons toujours été ensemble comme deux 
isurs . • . . 

4 
» 

Mahiakni. 
Thérèse est une gentille fille, ben-doace» 
ben serviable, ben apprise \ mais avec tout 

* On ne fait point parler tout-à-fait en langage 
faysan les Prétendantes à la Rote , parée qu'à Salcncp 
tontes les jeunes filles qui peuvent y prétendre, sont très* 
distinguées par les Dames de la famille de leur Sci. 
gneur, qu'elles vont sans cesse an Château , U qve 
tttte eommnnication lent ôte absolument toute espèce) 
te grossièreté villageoise. On peut connoîtie à Salency» 
Seulement par le, langage & les manières , celles qui ont 
eu le chapeau de Roses • ou celles à qui la voix publi- 
que Je destine. Et d'ailleurs, en général, tous les ha- 
bitais de Salency sont aussi distingués des autres paysans 
par leurs manières & leur langage, que par leurs maux* 
fc kuu vectut* 

Bij 



xï L Â H S I È R*E 9 

ça , vous valais mieux quelle ; n'y a qu'une 
voix là- dessus . . . Et puis voc mère a eu 
la Rose , dans son temps , & puis Monique, 
vot grand-mère , a été Rosière aussi ; tour 
ça compte » dame c'est juste. . . . c'est vrai 

qu'on ne trouvera pas, dans Salency , une 
pus brave famille que la votre* . . Défunt-' 
yot père écoit le plus digne homme !'. . * 
À propos, Basile, vot frère, est ben joyeux* 
je parie ...... via Thérèse prétendante r 

quand a n'auroit pas la Rose , c'est toujours 
un grand honneur d'avoir été 4 nommée 
parmi les trois j ça Py assure quasiment la 
Rose d'ici à deux ans. Basile aime Thérèse, 
& vot mère n'entend pas raison là- dessus;' 
a m'a dit pus de çen; fois : ngnia qu'une 
Rosière qu'aura, mon garçon ; a n'en dé- 
mordra pas déjà. ..'Atle Vous a une tcte,î 
ma voisine Geneviève, .... oh , c'est une" 

maîtresse femme ! • • Mais , dites-donc , , 
Hélène , al est sortie , yot mère ? .... 

Biii.Mi, 
' Oui , elle est fellée chez M. le Prieur. . * 
*. \ s Marianne. 
Eh vrai m eue oui j M. le Prieur & M. lo 
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COMÉDIE. Xj 

Bailli * , via les Juges des Rosières , faut 
ben leux conter tes raisons. . . Mon Dieu. 
c'est comme si j'entendois Geneviève j aile 
en dégoise tout des plus belles sur vot 

compte , je vous en réponds Hélène 

par-ci j Hélène par-là ah , je la vois 

d'ici... A n'oubliera pas de défiler tout du 
long la kirielle de Monique » vot grand-r 
mère, que vous avez tant soignée, gardée * 
veillée. ... 

H à t à, n i. 

Non, non, ma mère ne parlera pas de ça{ 
est-ce qu'il 7 a de quoi se vanter donc > ....* 
Est-ce qu'on peut faire autrement ? Quand 
on a une grand* : mère ,< faut ben l'aimer 8c 
h soigner , peut-être . . • . - , - 

Marianne. 
• Apparemment, ça va sans dire: mais 
pourtant , n'gnia pas de fille iSalency pui 
révérencieuse à sa grand'-mère , que vont 



* Le Prient sur-tout coanoissant mieux les jeunet 
filles qu'aucun autre , par le compte qu'il en tend» 
contribue plus que personne au couronnement. Le 
Seigneur nomme la Rosière ,- mais c'est d'après les dé. 
positions qui sont portées chez le Prieur & le Bailli. 

fi UJ 



}© IAXOSIÈRE, 
Têtes au vis-à-vis de Monique ... car on 
ne vous voit presque jamais les Fêtes 8c 
Dimanches venir danser sur la grande 
Place , & ça pour rester à la maison avec 
Monique ; & si vous aimez la danse très* 
bien , Se vous n'avez que dix-sept ans ! 
Oh, dame, à votre âge c'est beri édifiant.,. 
ça fait plaisir à un chacun..... ça mérite la 
Rose.».. Aussi moi , dès tout-à-Theure , je 
m'en vas aussi chez M. le Prieur faire 
comme les autres mes dépositions , & je 
l'y conterai tout ce que j'ai su le cocur....« 
& toutes les jolivetés que je sais de voua, 

H i l à n i, 
. Ma voisine , je vous en prie , parlez-lui 
de Thérèse. 

M A R I A N N I. 

Mais, Dieu me pardonne» on croiroic 
qu'où sériais faut y dire fâchée d'avoir 1» 
Rose! 

H i L â N !• 

Ah , sûrement , Marianne , je le désire 
plus que personne ; quand je pense que je 
l'aurai peut-être aujourd'hui , le cœur me 
bat d'une force • . . . . Tenez, depuis huit 



COMÉDIE. ft 

jours , je n'en ferme pas l'œil... Je me dit 
comme ça : mon Dieu j si Ton me cou- 
ronne, quelle joie ici dans la maison! . • # 
Quel contentement pour ma mère ! . . . ♦ 
Et ma pauvre grand-mère, qu'est-ce qu'elle 
4*ra? . . . ça la rajeuniroit de vingt ans !..• 
Ah , Seigneur , que je serois donc heu- 
itese! . v Et mon frère, & ma maraineî 
le mon càusin Félix ! ... comme y seraient 
tous joyeux !.... & Thérèse aussi , soyez* 
en sure , Marianne ; elle est prétendance ; 
mais -quelque ça , elle me verroit donner 
la Rose avec plaisir. # . . Ursule ne m'en- 
vieroit pas non plus ; ainsi , voyez donc 
combien je dois souhaiter la Rose, puisque 
mon bonheur ne chagrinerait personne f . 
Se qu'il donnerait tant de satisfaction à . 
ma famille! 

Maxunxi. 
Sans compter pour vous un mari dam 

Ftnnée. . . . Eh , ne faut pas rougir ; vous 

t avex ben que dès qu'une fille esr courons 

née , c'est i qui l'aura, & que tous les gar- 

çonsdu Village la demandent: la meilleure 

dot ici » c'est le chapeau de roses ; pardi , 

B iv 



fi i j'jto s tè x t. 

c'est naturel que la plus sage soit la miemfl 
timée. Les hommes seraient ben nigauds* 
s'ilsné pensoient pas comme ça. Ma» y 
l'entends la voisine , je crois ? . . . 

Hi ti N e. 
Ah y oui; via ma mère. . . . J 

■ ' "" ■ "" ■ ■ ' > ■ ■ ■ " ■ ■' " »'■ 

SCÈNE IL 

t . 

GENEVIÈVE, MARIANNE, HÉLÈNE., 
Marianne , à Gcncvùve. 

V 

JCcH , bon jour donc , voisine. ... 

G B N E V J i V ï. 

Ah, ah , la commère Marianne ! •' 

& depuis quand ? 

Marianne. 
J'arrive pour voir couronner Hélcfne....» 

Manama quel jour que celui-ci ! . , ,« 
J'ai été Rosière , il y a aujourd'hui vingt, 
ans > j e m'en ressouviens comme d'hier ; 
Vjètoi$ ben tremblante, j avois ben des in- 
quiétudes; jusqu'au moment de la déclarât 
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tion » j'etois ni plus ni moins qu'une hé- 
bétée*., mais tout cela n'étoit rien au prix 
des angoisses d'une pauvre mère qui sou- 
haite la couronne pour sa fille !.. •« It me 
paraît que je recevrai mille fois plus d'hon- 
neur du couronnement de cettç chère 
enfant , que je n'en ai eu du mien. Si vous 
saviez toutes les pintes de mauvais sang 
que j'ai fait depuis quinze jours } depuîp 
hier sur-tout 1 . ... Ah , Marianne . faut 

être mère pour comprendre ça.... 
Marianne.. 
Pourtant , vous me disiez , il y a six se- 
maines , que vous étiez comme sûre qu'Hé- 
lène auroit la Rose, 

Geneviève. 
Pavois tort de çlire ça ; il y a tant de filles 
1 Salency qui valent ben Hélène 1. ... Le 
bon Dieu punit les orgueilleux, Marianne > 

via une terrible pensée Enfin», pi us eri 

plus le moment approche*, & plus en plus 
je suis craintive ! . . % 

M<A a I A N N E. t 

■ ♦ * 

Avez-vous trouve M. Je Prieur ? 

Bv 



54 LA ROSIÈRE, 

GiKiviivt, 

Non } il étoit sorti... J'y retournerai 

Marianne. 
Il est bien affairé aujourd'hui. 

GlNEVlâyi. 

Ah , je vous en réponds. 

Marianne. 
Dame , il est Juge , & ça donne du tin* 
toin«. , • 

G i n e v i i v i. 
Et puis il est si consciencieux !... Avec 
ça , il nous aime tous comme si nous étions 
ses enfans ! . . . 

Marianne. 
On l'y donneroit tout lof du Pérou 
qu'il ne quitteroit pas Salency . . . . 

GlNEVliVE. 

Oh c'est ben sûr.... Le digne cher hom- 
me! . . Que le Seigneur nous le conserve... 
Mais , Hélène , dis-moi donc où est not 
sncre»«i» 

H £ L i N E. 

Elle s'est couchée , elle dort... Elle n'a 
pat clos l'oeil la nuit passée.— 



il 



êOMÈDIM. is 

GiNiviivi. 
£0e est dans des transes sur le courcn- 
nement ! . . . . Âh 9 Sainte Vierge , pourvu 
qu a n'en tombe pas malade !...(5* r*iror- 
iwk.) Qu'est-ce qui tasticote donc autour 
de la porte? Vas voir , Hélène* 

HÉLiNE va ouvrir la porte. 
Ma mère, c'est Thérèse. 



e 



SCÈNE III. 

GENEVIÈVE, MARIANNE,THÉRÈSE, 

HÉLÈNE. 

T M B K i S E. 

M 

* TA a hmi Geneviève » je viens vous 

avertir que M.«fe Bailli est chez lui , si vous 

voulex y aller... ma mère * celle d'Ursule 
J sont... 

GlNlVlJvB. 

En tç remerciant, mon enfant, j y vais. 

ThérJ si, 
1! y a déjà tout plein de monde sur la 
Wace , & des Étrangers, Se des Messieurs , 
k des belles Dames!... 

B v] 
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i« LA no S'ifÊX* 

G ê n à V i i y i. 

Ah, Jésus! 

> 
.^ Marianne. 

Faut que j'aille voir ça 

G e n e v i i y x« 
Venez > ma commère, donnez- fnoi lé 
bras , vous me conduirez chez M. le Bailli , 
car je suis si assotée , que je ne saurois 
quasiment marcher; y fne paroît que tout 
tourne à l'entour de moi.... 

Marianne , lui donnant le bras» . 
Allons , allons voisine , je vous soutien- 
drai. (Elles sortent.) 

m - ■■■ i ■!■■■ ii ■ ■■!■■■' ■ ■ « i m 

SCÈNE IV.. 

s JiÉLÈNE, THÉRÈSE. , ." 

T H i R ï S I. .._» 

i 

J\h y nous via donc toutes fines seules; 
j'en suis bien aise, Hélène ; j'avois bonne 
envie de jaser avec toi Sur not aventure 

d'hier J'y pense Se repense' toujours 

du depuis.',; Ah » Sauveur , quelle repen- 
tance j'ai eue de t'avoircomme'^i laissée*! 

c 
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COÙÊbiA * yf 

l'abandon !.;... Si on- savoir Ça , je serok 
une fille perdue, ma pauvre Hélène. •• * 

HÉLÈNE. 

Va , sois tranquille \ je c ai promis Je 
secret , n'y a pas de crainte que j'y manqua. 

**" THinisi. -\'>\ 

Vois- tu , Hélène » ce n'est pas que £ee 
veuille à la Rofè ; c'est toi qui l'auras, tout 
le Village s'y attend ; n'y a pas seulement 
une ame qui aille à rencontre de ça... Jfe 
sais ben même qu'Ursule devroit passe* 
*avant moi , mais pas moins j'ai été nom* 
taée Prétendante , via toujours un grand 
bonheur Hélène , je te. dis tout .... 

Basile !....% enfin ma mère seroit toute 

> 

glorieuse si j'épousois Basile . . . . . Basile', 
fils , petit-fils , .& frère de Rosière^ ca* 
tu vas l'être 3 c'est sûr : eh bén , si cette 
malheureuse histoire est sue, tout est dit,,, 
me via rayée des Prétendantes, me via ex- 
clue de la Rose pour toujours! ...iV mi' 
mère en mourroit Se moi aussi, Hélèxje... 
Ça me fige le sang d y penser seulement !... 

H i t à & E. * 

Exclue de la Rosé!.», ne dis donc pas 
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ça, Thérèse, c'esr terrible à entendre!..;; 

Ail bout du compte , eu n'as pas fan un $ 

grand mal eh ben , t'as eu peur , ta 

étois lasse , y falloir faire ben du chemin» 
Se puis repasser par ce bois qui est noir 
comme un four , tp n'as pas o$&...., via 
tout pourtant. . . . 

T h i k i S B. 
Et la bonne a&ion que je t'ai laissée faire 
toute seule!... & coi donc , qui as eu le 
courage de reconduire la vieille femme 
jusqu'à Chauni!.,. Je suis pourtant fâchée* 
Hélène , qu'on ne sache pas ça de toi 5 mais, 
Dieu merci , ça t'est inutile pour gagner la 
Rose.... Seigneur, quand je pense qu'il t'a 
fellu repasser par ce bois à la nuit close !.♦. 

H i Là NI. 

Oh , j'y ai eu ben peur \ je me ressouve- 
nons de toutes les histoires de revenans de 
la commère Marianne. Je n'avois pas une 
goutte de sang dans les veines ! . . . . 

T h i k i s E. 

Et justement, la vieille Mathurine qu'est 
Morte samedi dernier , & qu'alloit toujours 
Jtt ramasser des feuilles. 



C O MÊ D IX. i| 

H i t à n i. 

Faut qu'a me soit venue dans l'esprit 
pus de vingt fois. 

T h i r i $ i. 

Pas mains tu n'as rien entendu ? 

HÉLÈNE. 

Si fait ... J'entendois de temps en temps 
comme un bruit de feuilles !... Fri % frou $ 
fii 9 frou, tout à lenteur de mes oreilles!.. 

Th i ni si. 

Ah, Sauveur ! • . . ça fesoit fri , frou. 
H £ l i M E. 

Tout comme quand on ramasse des 
feuilles ! 

T h i r i $ i. 

Quelle pitié !... c'étoit l'ame de la pau- 
vre Mathurine... Tes ben heureuse encore 
de ne l'avoir pas vue î . . . Nannette avec sa 
mère avant-hier au soir l'y ont parle.... 

H É l â h i. 

Oui , je le sais ben . . . Elles l'ont vue 
tous la figure d'un grand mouton blanc 



41 LJ ROSIÈRE, 
pas nos noms , ainsi jamais au grand jamais 
on ne découvrira cette aventure. Et je te 
Jure encore* ma chère Thérèse, que de 1* 
TÎe je n'en ouvrirai la bouche , telle chose 
qui arrive. 

T h i. r b s ï , l'embrassant. 
O Hélène ! que je rai me I . . . 

HllÉHL 

Va , tu n'aimes pas une ingrate ! Mail 
en frappe à la porte , je crois. .. ( Mlle crie: ) 
On y va.... 

The Khi. 

C'est, Dieu me pardonne, la voix de 
M. le Prieur ! . . , . Eh vraiment oui c'est 
lai.... Et avec cette Dame Marchande de 
No/on qu'a amenée Marianne.,.. 



COMÉDIE. 49 

SCÈNE V. 

.LE PRIEUR , Madame DUMOND, 
MIMI , HÉLÈNE , THÉRÈSE. 

H i l i m i. 

JnLn, mon Dieu, ma mère qu'est sortie!.. 

Le Prieur, 

Bon jour, Hélène , voilà Madame Du* 
ttond qui est venue exprès de Noyon pout 
voir la Fête. • . . 

Madame D v u o n ». 

Et pour faire connoissance avec les Pré» 
tendances. ... 

Li P R I 1 V R. 

En voilà deux ... . 

Madame D vu o M n. N ; 

11 faut que je les embrasse ; comme elles 
tant jolies! (Hélène & Thérèse font la té* 
tcrence.) 

H i l i M B. 

Je t'en prie , Thérèse , va voir si t« 
pourras retrouver ma mère.... 



44 LA ROSIÈRE, 

Thérèse. 

J'y cours. ( Elle sort. ) 

M i m i , en montrant Hillne* 
Maman , n'est-ce pas que c'est celle- là 
qui sera Rosière ? 

Hélène. 
Oh , M ameselle , je ne suis pas la plus 
méritante > tant s'en faut 

M i m r. 
Oh , Maman , priez M. le Prieur qu'iî 
lui donne la Rose ! . . . 

Madame Dumond. 
* : ©ai, oui, cela se fait bien comme cela... 

MtM!, 

Dame , voîU pourtant la plus jolie , 8c 
la plus blanche encore ; les autres sont 
noires comme tout. 

Madame D v ù o n d* ' * 
-. Écoute donc , Mirni, tu n Vîmes pas là 
petite Gogo , la fille de notre voisine? ... 

M I M i. 
i Pardi non, elle m'égrafigne toujours, je 
ne l'aimeras du tour, % 



COMÉDIE^ * 4* 
Madame Dumokd, 

Elle est pourtant bien jolie & bien 
blanche. . . ♦ 

M i M i. 

Oui , mais elle est méchante comme je 
ne sais quoi...» 

Madame D u m o n d. 

Il vaut donc mieux être bonne que 
d'être belle ? 

Mais» est-ce qu'on né peut pas être 
belle sans égrafigner? ' ' 

Madame D u m o # d. 
- Oh , sifait. Mais la beauté, passe , & la 

• * 

bonté dure ; & puis c'est par la bonté 
qu'une petite fille fait le contentement de 
son papa & de sa maman ; c'est la bonté 
qui fait aimer : tu vois donc bien que c'est 
elle seule qui mérite des récompenses» 

Mi m i. 

Âh , oui j l'est juste \ je me souviendrai 
de cela. Ainsi , Maman , c'est donc la plus 
bonne qu'on vit couronner? ' 



LA 1 O S I È K E. 

Madame Ddmond, 

Sûrement. Mais, Monsieur le Prieur* 
vous m'aviez promis que vous me feriez 
voir dans cette maison-ci ce qu'il y a de 
plus curieux à Saleacy ? 

Le Prieur. 
Cela est vrai» Tenez, Madame Dumond, 
regardez-bien cette armoire !... elle ren- 
ferme de précieuses richesses.... 

Madame Dvhono» 
Comment donc ? 

M I M u — 

Àh, que'je vdudrois qu on l'ouvrît ! ~- 

L e P r i e u R< 
Hélène , pourroft-on en avoir la clef? 

Hélène. ^ 

Je 4ais voir si ma grand'mère veut me 
U donner. 

M I M X. . 

Maman » voulez - vous bien que j aille 
avec elle? ~ 

Madame D vu o n •* 
• Oui , vas. 
( Hélène prend Mimi par fa main & sôt*. ) 



COMÉDIE. 4f 

Le Prieur. 

Cette famille > Madame Dumond, est 
bien en effet une des plus considérables do 
Salency ; si vous connoissiez la piété , la 
charité de ces gens-là ! .... & comme ils 
sont respeâés dans le Village ! . . . car ici 
les vertus seules impriment le respeék. 
Madame Dumond. 

Vous êtes bien heureux, Monsieur le 
Prieur , d'avoir de bonnes âmes comme 
cela à gouverner. 

Le Prieur* 

Àh , j'en bénis tous les jours la Provi- 
dence! Imaginez , Madame Dumond , que 
depuis vingt ans que je suis ici , je n'ai pas 
vu faire une mauvaise aâion , je n'ai pat 
connu un malhonnête-homme L. . Pour 
vous donner une idée de la pureté de leurs 
mœurs Se de leur morale _> il faut que je 
vous conte la raison qui a fait refuser l'an* 
née passée la Rose a une jeune fille. Elle 
étoit parfaitement sage & modeste , il n'y 
a pas d'exemple qu'ici l'on soit autrement; 
mais des témoins déposèrent , & il fut 
ptouve qu'elle avoir passé presque coût on 
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jour ouvrier, dans l'oisiveté , & que son 
feère's'étoit moque d'un vieillard j& *lle 
fot exclue tout d'une voix. 

Madame DumoMD. 
; Les fautes dcsParens comptent donc 

aussi ? . . 

Lb.Pm * u *• 
Vraiment oui , ce qui fait que cette 
Rose tient en respeû les garçons comme 
les filles ; vous sentez bien que les pères 
& les frères prennent garde à eux. . ../. « 
Tenez , ce jeune garçon dont je viens de 
vous parier 3 qui contribua à l^xolufeon 
de sa sœur , étoit au moment de se marie*, 
te sur cela , les parens de la fille rompirent 

tout. * 

Madame Dumûnd, 

. Oh , je comprends cela, ôc qu'une Ro* 

rière honore toute la famille * • . • 

.LePriejtr. 

Sûremenr, chacun en particulier pou* 

tant se flatter qu'il a contribué de quelque 

chose au couronnement* * 

Madame Dumomd, ~ 

Mais il y a un article quin^embarrass*| 



ceux 
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COMÉDIE. 49 

ceux qui déposent contre les Prétendantes 
sont des Salenciens? 

Le Prieur. 
« Oui.... 

Madame Du^ond. 
Eh bien , cela doit faire parmi eux des 
piques, des haines ? .«.. 

Le Prieur. 
Nullement. Toute déposition dénuée des 
preuves les plus positives , ne seroitpas re- 
çue ; ce ri est ni l'envie « ni l'aversion qui. 
déposent , c'est le noble désir que la Rose 
ne tombe pas sur un objet médiocre .... 
L'ambition des honneurs & des richesses 
produit souvent les cabales & les noir- 
ceurs \ mais cette Rose , ce prix simple Se 
champêtre , offert à la vertu , ne fait naître 
qu'une louable émulation , Se ne peut 
qu'épurer encore les cœurs innocens qui 
brûlent de l'obtenir. Mais j'entends reve- 
nir Hélène»* y »♦ Ah, la bonne Monique, 
sa vieille grând-mère , est avec elle» 



*** 
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SCÈNE VI. 

LE PRIEUR, Madame DUMOND, 
MIM1, MONIQUE, HÉLÈNE, 
THÉRÈSE. 

( Monique soutenue par Hélène , qui de 
f autre côté tient Mimiparla main.) 

Li Prieur. 

3Bon jour , mère Monique } comment 

va la sancé ? 

Monique. 
Eh , M. le Prieur, tout doucement...,; 
Dame j'aurai , vienne la Saint Louis , 
quatre vingt ans sonnés \ on se sent de ça... 
Les jambes me manquent j j'ai ben du mal 
pour marcher. 

Madame D u m o n d. 
Il faudroit lui donner une chaise. 

M O'N i q u E. 

Eu vous remerciant > Madame, je m'asi- 
terai donc , sous vot bon plaisir. ( Hélène 
lui donne une chaise auprès de t 'armoire* 
Elle s'assied. ) 



/:< 
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L.b Prieur. 

Mère Monique , nous avions envoyé 
Hélène pour demander la clef de voue 
armoire. 

. . Monique. 

Oh , vraiment , je ne donne pas comme 
ça la clef de not trésor ~ à une jeunesse, 
c'est bon quand elle sera Rosière, s'il plaît 
au bon Dieu que je vive assez pour voir 
ça ; mais je vous l'ai apportée la clef, la 
voilà , M. le Prieur. 

Lï'Prieur*. 

Vôlis allez voir , Madame Dumond ; 
les plus beaux titres de famille qui existent 
sur la terre j tenez , regardez. 

Madame Dumond , regardant dans 

l'armoire* 

Ah , ah , qu'est-ce que c'est donc qu'il y 
a sous toutes' ces petites niches de verre ? 
Le Prieur, 
Des Roses sèches ! 



••••• 



7 *. Ce! détails ne sont point imaginés , ils sont exacte- 
ment vrais , ainsi que tout ce qui est dit dans cette 
pièce relativement aux mœurs & aux coutumes det 
Saleaciens. 

C ij 
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Âh oui , a sont sèches* car il y en a qui 
4>nt ben pus de cent ans ! I 

M i m i. " " 

Ah , maman , c'est joli.... c'est comme 
des reliquaires! r - j ) 

L E P R I E U R. 

Eh bien , Madame Dumond » vous ne 
dites mot. 

Madame Dumond. 

Je suis toute saisie !..,.. Comment! 
il y a eu autant de Rosières dans çetce fa- 
mille que je vois- là de roses ? 

Monique. 
Ah , il y en a ben pus \ j'ai eu une autre 
fille qu'est morte & qu'a eu une troupe de 
filles \ toutes les Roses de ce côté-là. nous 
manquent 9 & puis mon père s'étoit rema- 
rié, & ses enfans , comme de juste, ont 
héricé des Roses; nous n'avons que ceJles 
de la droite ligne, 

' Madame Dumond, regardant toujours 
,.. dans l'armoire. 

Elles ont toutes des étiquettes V 
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Le Prieur. 
Oui , ce sont les noms des Rosières. 

• M O H I Ç U I. 

M. le Prieur /vous qui connoissez tout 
ça comme vot Pater , montrez à Madame 
la Rose de Marie- Jeanne Bocard , .c'est la 
pus ancienne , à ce que je crois» 

Lï Prieur, 

N'est-elle, pas cou c^ en haqt ? 

/ t ! MoNIQ ÏJ :■• ..: . . 

Oui. PouYais-vous l'avindre ? 
ir i j'Ij i Prib «r iu . .:, 

1 Otà, je fa tïeiis« Voyons la <fete. ,;3vfc 

' Madame Dumono, tenant cette Rose 

il cinq cent vingt !....! 



f r 
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Mo NIQUE. 

Via une riche pièce » pas vrai ? 

Mimi, regardant la Rose. 

cl Q»<*Jr£4t©#4à ûnç.Rgst ? Comme ça 

change !*,..**, \ : 

Ciij 
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Monique. 

Hélène , montre un peu celle de Cathe- 
rine Javelle , qu'est là en-bas. • • . 

HÉLÈNE. ' - - 

Oui, ma mère 

Monique. i 

Catherine Javelle étoit la sœur de ma 

mère > &a mourut toute jeune j son his* 

toire est drôle ."•/. 

Le Prie û bl. ■ ' -- 
Contez-nous-Ja^ mère Monique. 

Monique. 
Faut doncqu'joa sachiez, qu a lavoit son 
Jwg* au grand &f*ng i<a ; n avpit avfiçnjNe 
qu'un petiot garçon de sept ans d âge ,>p<ni j 
perter le linge ; vlà gue tout d un. coup 
Jeannot...., (.y s^ppelo.it Jeannot , c'étoit 
le fils de la pauvre Michelle. ) 



...... r * ■' ' n - -i 

Le P r i e u a. 



Et il vit encore , ce Jéannot , c'est le 
bon-homfrie Roussel ? . . . . 

Monique. 
- . Tout justè;^..; M^s^Mnâieiir le 
Prieur, vous savez 1 histoiie«Uv.v' J 2 fU ^ 



COMÉDIE. $f 

Le Prieur.. 
N'importe, allez toujours...*. 
Madame Dumond, 
Oh, je vous en prie , Madame Monique* 

Monique. 
Eh ben donc ! .. . . j'ai perdu le fH . . . . . 

Hélène. 

Ma mère, vous en étiez à Via que tout 
d'un coup y Se au bord de l'étang. 

Monique. 

Ah..... Via que tout d'un coup Jeannot 
tombe dans l'étang la tête la première , 
floque j le via dans l'eau. . . . Ma fine là- 
dessus ma tante Catherine Javelle n'en fait 
pas à deux , a s'y jette aussi à corps perdu, 
puis a repêche Jeannot comme un gou- 
geon.» & revient avec lui sur le bord. 

Madame Dumond, 

Ah , Ciel ! 

Le Prieur. 

îl est bon de savoir que cet étang est 
très-profond 

. Civ 
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Monique. 
Oh , c'est une abyme . . . . . Enfin les via 
donc sus le gazon ; mais Jeannot avoic tant 
bu d'eau, tant bu d'eàu» qu'il croit comme 
pâmé .... Ma tante se prit i dire : qu'est- 
ce que je vas faite de cet enfant , & puis 
de mon liage ? .... Y se fesoit tard , y fal- 
loir revenir à la maison , y falloit faire une 
demie liepe, a n'avoit point d'aide, aile 
étoit toute tremblante > toute boulveœe; 
malgré ça a prend Jeannot à califourchon 
sur ses épaules , aile abandonne tout son 
linge jSc aile revient comme çà au Village. 

Madame Dumond, 
Et j'espère qu'elle fut Rosière dans l'an- 
née. 

Monique. 

Oh , mon Dieu , oui. Il n'y a qu'heur 

& malheur , comme on dit: c'est ben heu- 

reux pour une jeune filîë de trouver des 

occasions comme ça j dame , c'a n'arrive 

pas tous les jours. 

Madame Dumond, 
Ah , Monsieur le Prieur, 1$ pluscurieux 
de Salency , ce n'est pas le spedacle de la 



Fête \ c'est 4e voir 9 ççsi d'entendre tout 
cela. 

Le Prijsviu 

Je vous l'a vois bien dit. . . . {Il regarde 
k fa montre. ) Mais > il est midi > il faut 
nous en aller. 

* Madame Dumokd, 

Je ne peux pas ©ter les yeux de <$e*sôs 
cette armoire. 

LbP^ioe, 

En effet , ces litres respe&ables , ce* 
preuves de vertu , valent bien, ces vieux 
morceaux de parchemins dont certaines 
gens tirene tant de vanité. 

Madame D xr il o n d. 

Ma foi , je verrois tous les parchemins 
du monde d un œil sec , Se quoi que feu 
aye, en regardant ces Roses desséchées /je 
sens les larmes me rouler dans les yeux !- M .. 
Àh , combien je suis fâchée que Miraiïi'air 
pas cinq ou six ans de plus ! • . . . elle auroit 
senti cela. 

M i m i. 

Maman , faudra me ramener quand )e 

serai pus grande, 

Cv 
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Il PRIEUR, * 

Elle a raison , c'est up boq air si respirer 
pour une jeune fille que celui de Salency !.«.. 
Adieu , mère 'Monique. V. > 

Monique 

Mon &iftit> Monsiptu le Prieur, Gène* 
; vtèvfe s$ra bien fâchée..,,. 

Le Prie u.r. 

Je reviendrai. . . . 

Mo'niqu!; 

Monsieur le Prieur , la déclaration sera 
* toujours à cincj heures ? , . . . 

Le P r i e v r. 

Oui , mère Monique. ( // lui prend fa 
main* ) Ma bonne-femme , tranquillises» 
vous...,, je vous en prie».... 

Monique*. ... ? 

O bon Sauveur L ... . 

LiPriiuh» 

[ Adieu. . . . à tantôt.. _ 

Madame D u m o n s. 

m 

Adieu * ma chère Madame Monique; 
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Monique» 
Vor servante, Madame. 
( Madame Ûurnond & le Prieur sortent. ) 
H é l â n e va leur ouvrir la porte , & leur 
fait plusieurs révérences > que Madame 
Dumond lui rend après ï avoir embras- 
sée* Pendant ce temps Monique reste 
seule sur le devant du Théâtre* 

Monique. 

Monsieur le Prieur dit comme ça que 

je me tranquillise , c'est bon signe! .... 

le bon Dieu le veuille ! .... ( à Hélène , qui 

revient.) Hélène , as -tu enteHdu M. le 

Prieur ? . . . . 

Hélène. 
Mon Dieu oui , ma mère , ) y tn suis en- 
core tout sans dessus dessous Il vous 

cenoit la main ? 

Monique. 
Et il me la serroit , mon enfant. ,.* Je 
n'ai pas osé lui parler de toi , à cause de 
cette Dame 

. H É L b.n e* 
O ma mère..,, j'ai, à présent, un bon 

pressentiment 1 

Cri 
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Monique. 

. Ec moi au$si. . . , Seigneur /je te verrois 
aujourd'hui , dans cinq heures , avec la 
couronne de Roses! ..... Après ça je mour- 
rai tranquille. . . . Mais, écoute donc, ma 
fille > ne vas pas prendre de la gloriole 
pour ça , ne vas pas croire que tu vaux 
mieux qu Ursule ou Thérèse } ça gâteroic 
tout. 

HÉLÈNE. 

Pourquoi est-ce que j'en serais glorieuse? 
Si je suis couronnée , c'est à vous , c'est à 
ma mère que je le devrai ; je ne suis vani- 
teuse que d'être votre fille à toutes les 
deux 

Monique. 
Pauvre petite ! . . . . viens me baiser. , . . 

Dieu te bénira, tu le mérites Mais , 

<}uoî donc ! .... tu pleures > je crois ? 

H i L à N E. 

C'est vrai . ... je pense qu'à présent que 
vous vous flattez que j'autai la Rose , si 
par malheur je ne (a gagne pas ... . vous 
serez si chagrine si chagrine . . . . 
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Mû NIQUE. 

Ne sanglotte donc pas comme ça,....; 
Eh bien , mon enfant , si tu ne l'as pas , 
faudra ben se soumettre ; est-ce qu'il faut 
ctre rétif contre la divine Providence 9 
donc ?..„ Mais M, le Prieur m'a dit d ctre 
tranquille , y n'a pas jeté ça pour rien , je 
t'en réponds,... Allons , ma fille , ferme 
l'armoire, car y faut que tu ailles préparer 

le dîner Ton frère n'est pas encor 

revenu ? 

H i l ï N i. 

Non > ma mère., il est tpujours à l'autre 
bout du Village, chez ce pauvre Robert, 
qui est ben malade , & qui n'a de conso- 
lation que dans la compagnie de Basile > & 
mon frère , qui ahpe Robert comme ses 
yeux, veut rester avec lui,du moins jusqu'à 
l'heure de la cérémonie. 

MONIQUI. 

C'est ben fair , c'est ben fait. Rends- 
moi ma clef. . . . J'espère que je rouvrirai 
encore ce soir cette armoire pour y serrer 
ta couronne. 
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. H B t à M E. 

O ma chère mère ! 

Monique. 
Donne- moi ion bras, ma fille. Allons," 
Tiens. ( Elles sortent. ) 

Fin du premier Jcle. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

LE PRIEUR, GENEVIÈVE. 
Le Prieur, 

\Jm , ma chère Geneviève j il faut que 
je vous parle en particulier» 

G i m e y i è v b. 

Mon Dieu, Monsieur le Prieur, vous 
avez un air roue je ne sais cornaient •••••• 

ça m'interdit . • . . 

J'ai de l'inquiétude, je vous l'avoue...*: 

G e ki y iè v ï. ' 
Vous allez m'annonce* quelque mal- 

heuj:.... 

• » 

L E Pu I E V K. 

Vous savez Fa{fè#ioh particulier^ que 
J ai toujours' eùè' pour * votre famille ^ je 
vais vous dire une chose qui vous fera 
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beaucoup de peine, ma chère bonne fem~ 
me , & cela me coûte cruellement. 

*G e ne v~i iVî." * 

Ah , Jésus Maria ! ça regarde 

Hélène ? 

Le Prieur. 
• Justement. 

Geneviève, 

C'est possible ? .... Y a des dépositions 
contre elle ? 

/•Jt/k Prieur. 
Cela est-vrai, & . . , . d'assez graves ! .... 

Geneviève. •'' 
Ah' , Monsieur \e Prieur , ce sont des 
menteries". . . . ^ 

L te P'Rl E U R. 

Ne pleures pas» ma chère Geneviève....* 
peut-être Hélène je pistifiera-t-elle. Il 
faut l'entendre*, 

Geneviève.. 
Mais enfin, <ju est-çeque c'est donc ? ».,. 

: L e P r 1 1 y R. 
On la vue revenir Hier à la nuit tome 
seule» 



ii,/ 
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Geneviève. 
C'est faux; Thérèse étoit avec elle. . • • 

Le Prieur. 
Non. Thérèse est revenue sur les cinq 
heures furtivement , elle s'est cachée > 
mais elle a été vue. 

Geneviève. 
Eh ben , Monsieur le Prieur , c'est 
faux. . . . c'est faux; . . . Hélène. ... où est- 
elle ? . . . . ( Elle crie de toute sa forée. ) 
Hélène , Hélène. . . . Ah , la voilà. 

HUîne, accourant. 
Ma mère .... 

Geneviève, *« Prieur. 
Ah ça, je ne l'y parle pas en cachette f 
je ne l'y fais pas le bec ... . Interrogez-la, 
M. le Prieur .... 

H e l È n a , i part. 
Mon Dieu , qu'a donc ma mère ? , . . . 

Geneviève. 

Hélène mentir! .. . . Hélène! ... Ah c'est 

trop fort pour me faire peur puisque 

■c'est ça qu'on dit, je p'ai pas 4e cfaijtfe, , 
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Le Prieur, 4 Hélène. 
Approchez, mon enfant, & répondez- 
moi sans dérour. 

GENEViàVE. 

À n'est pas subtile ,. je vous en réponde; 
je mets ma main au feu qu'a n'a jamais 
barguigné à dire, la vérité une $euie fois 
dans sa vie ... • 

♦ 

H à t i n e , à part. 
Je tremble .... 

Le Prieur. 
Hélène, vous avez été jusqu'ici l'exemple 
du Village, je vous croîs encore les mêmes 
vertus \ je suis persuadé qu'une fausse ap- 
parence a trompé ceux qui vous accusent 
aujourd'hui ; mais enfin , tout-à-l'henre , 
plusieurs témoins viennent séparément de 
déposer la même chose contre vous. • . • 

Geneviève. 

Vous la tenez sur le gril ; faut pas tant 

de lanternages Eh ben , Hélène , y 

disent que t'es revenue toute seule du bois 
hier à la nuit , & que Thérèse s'étoit ca- 
Seigneur , la couleur lui mail- 



• . • . 
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que ! . . . . C'est de surprises M. le Prieur, 
je la connois .... je suis sûre d'elle ! • . . • 

L E P R I E U R. 

Mais, répondez , Hélène.... cette impu- 
tation est- elle fausse ? . . . . Vous avez un 
moyen bien facile de vous justifier; je vais» 
si vous voulez , vous nommer les témoins 
ÔC vous confronter avec eux» 

Gewiv ià v b. 
« Eh ben, Hélène?;... 

H i l è n E>à part. 
Àh , quel martyre ! . . . . 

' Le Prieur, 

Si le fait est vrai , & si vous le niez > 
songez qûfc vous traiteriez de calomnia- 
teurs ceux qui n'ont dit que la vérité ! . ♦ . * 
Pourquoi ces larmes , pourquoi ce déset* 
poir 9 si vous êtes innocente ? 

.Hé l i n 1. 
Oui j je suis innocente . . 1. . 

G i m k v 1 i v *. 
Eh , parle*donc , dis donc tés raisons.... 
Je commençois , Dieu me pardonne > à 
trembler quasiment , le froid tn^n icoutt 



\ 
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par tout le corps • Explique - toi, 

Hélène* ■ 

• ■ 

H i l i m e. . 

Je ne saurais,... (A part,) ô Thérèse! .... 

GiNiviivi. 
Comment, vous ne sauriais ? . . . . Mais 
ça ne se peut pas ! ... . C'est qu'aile est si 
niaise .... Réponds- moi tant seulement..*. 
M'as-tu menxi hier ? . . „ . (d'un ton sévère.) 
Hélène ! . . • . seroit-y vrai ? . . . . Non, aile 
est toute effarouchée , aile a perdu la tra- 
montade .... Hélène ! .... ma fille, parle 
donc > tu me mets dans des angoisses ! . . . . 

HÉLÈNE. 

O ma mère ! . . •<. Je suis innocente. 2 

GfiNiviivi. i 

Tu n'as donc pas menti ?..~ Les témoins 
sont des calomnieux » pas.ycai ? . .* * :> ; 

H i t i n« i. 
Oh, nop^non, ..•!::> ■ ) 

G E N E v i à v ï. 
Comment , malheureuse! . . • • 

H i t i N E. 
JMa chère Mère , si. yçus saviez ! 



i 
i 
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Geneviève, avec emportement. 

■ Toi , ma fille! . • . . Je te renonce. . . . 
Àh y Seigneur j que ne suis- je morte avant 
d'avoir vu ç*. •. • ':( Elle tombe en sanglot* 
tant sur une chaise. ) 

Hélène^** jetant à ses genoux. 

Eh ben , ma mère , écoutez-moi ! . . . • 

Geneviève, /<z repoussant. 
Laisse- moi de repos 
Le Prieur , prenant la main de Geneviève* 
Pauvre chère femme ! * • • • 

Geneviève. 

. Àh , Monsieur le Prieur , ayez pitié de 
nous; sauvez l'honneur d'une brswe fa- 
mille ; f ai un garçon * faudra~t~il qu'il soie 
entaché ! . . . . j'en mourrois ! . . . • 

Le Prieur. 

Par respeÛ pour votre famille , j'assou- 
pirai cette aventure' ,'lefoi?d en sera ignoré j 
je vous promets qiiè Tnércse ne sera point 
interrogée / elle seule pburroit tout dé- 
couvrir . • • . 
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H i l à n e , saug/ottant* 

On ne découvrirait rien à mon déshon- 
neur toujours ! • . . • 

Genivi è vb. 
Tais- toi , indigne !;.-. . 

L £ P R I E U R. 

En effet , Hélène , pouvez-vous avoitf le 

front de vous sontenir innocente , quand 

« 

vous avouez que vous avez menti , que 
vous êtes revenue seule > que vous ayez r 
renvoyé Thérèse ? . . . . 

Ah , M. le Prieur , je ne l'ai pas ren- 
voyée } elle, est revenue de son plein gré, 
je peux- dire ça du moins*. ; \ : 

GiNEVlèVB. 

Impudente ! . . . . Enfin , toute la trame 
sort donc de ;a bouche ! ... • • T'es revenue 
après Thérèse à la nuit! • . . . T'as fait cent 
mensonges . • . , & , faut. que j'entende ça 
de mes deux oreilles ! . . . . O ma pauyre 
mère! comme elle va tomber de son 
haut!.,.. 



C O M Ê DIE. rt 

Le PniiyR, 
L'heure de la déclaration s'approche.... 

La déclaration ! & j'espérois que 

cette malheureuse .... Ah, n> a pus de 1 
joie pour moi!,..* 

H i l à n e. 
C'est trop, c'est trop, faut que je parle... 

Geneviève, 
Ne m approche pas. ... 

H i ii n i 
Ma mère , ma mère, écoutez ! ... ; 

^Insolente! (Elle lu pousse rudement; 
Hélène tombe à quelques pas sur ses genoux, 
fUe lève les mains au Ciel en s'ecriant • 
o mon Dieu! ) 

Ghne vie vî en larmes t s' approche d'elle 

& la relève. 
ElJe s'est fait mal ! .... y me manquoic 

H"! I EN E. ' 

Non , ma mère .... mais écoutez ... ; 
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Le Prieux. 

Ne perdons plus de temps, Geneviève, 
venez chez M. te Bailli , pour l'engager à 
ne pas ébruiter cette malheureuse afFaif e ; 
les témoins eux- mçmcs » par égard pour 
vous , se prêteront volontier* à ce mena.- < 
gemenc .... 

G e k s y i i y i, 

Sauvez ma famille , M. le Prieur, ayez 
compassion de nous. 

L I P R I E U R. 

Hélène , que ceci vous fasse rentrer en 
vous-même j j'entrevois dans votre con- 
duite des fautes dont je n ai point encore 
vu d'exemples à Salencjr ; sans vos respec- 
tables parens , vous n'en seriez pas quitte 
pour la perte de la couronne.... & dites* 
vous bien que les dignes exemples que 
vous avez toujours reçus, vous rendent en- 
core plus coupable. Allons, partons, ma 
chère Geneviève..., 

H i L E N I. 

Un moment • , r . ma mère • . • • 

« « 

G£N£Vlàvi. 
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<î I N E V I J V ï. • 

Effrontée! si tu bouge* t'auras ma malé- 
di&ion. 

Hélène tombant fur une chaise. 

Je n'en puis plus ! • . . 

tjEKEVlâVE. 

Allons, Monsieur le Prieur ; oh> Sei- 
gneur , quel jour de désolation !.. » {Elle 
sort avec h Prieur^ ) 
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HÉLÈNE, seule , se soulevant* 

&Xa mère !•*... \ Elle retombe. ) Le 
ectur me manque!.... Elle est paftie !j.. 
j'allois peut-être tout dire, & Thérèse 
étôit perdue . > . » & mon frète au déses- 
poir !..».. Y s'aiment , y s épouseront 
x du moins , y seront heureux ! . . . • Mais 
moi , que devlendrai-je ? . ». Je n'ai rien 
à me reproche* ; ça me soutiendra !.. : 
Ma plus rude peine , c'est le chagrin de 
ma mère !...Vihgt fois j'ai voulu lui avouer 
Tome PI D 
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la vérité . . • . & pourtant j'avois promis le 
secret à Thérèse !..•. mais ma mère lia voir 
si courroucée contre moi , . ça me perçoit 
le cœur .... seulement d'y penser , j'enf 
frissonne ! .... O que la colère d une 
mère est terrible! Et que doit-elle donc 

être quand on la mérite ?.... Ma mère 

dont ]t n'ai jamais en que des paroles de 
douceur , comme elle m'a traitée! .... 
mon Dieu , comme j'ai tremblé de la. tête 
aux pieds , lorsqu'elle m'a dit : je te re- 
nonce !..... Ah, 3 Sauveur , f aurai tou- 
jours ce son-là dans l'oreille ! . ... . ça m'a. 
été au fond de l'ame .... dans ce moment 
j'étois prête à tout déclarer * mais , par bon- 
heur pbur la pauvre Thérèse , ma mère 

n'a pa** voulu m'entendre Mais 

aussi fai eu tort \ j'aurois pu cacher la 
faute à Thérèse , & conter Tbiftoire de 

la femme ! Non \ on auroit toujours 

su que fétois revenue seule -, & puis on , 
aurôit envoyé à Chauni chez la femme , 
qui auroit dit que Thérèse l'avoit aban- 
donnée \ N'y avoit pas moyen de se 

•. tirer tie U.. . . . Enfin le bon Dieu voit 
• mon. innocence , ça doit mexonsoler l . . . . 
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Pourtant je n'aurai jamais la Rose ; & nu 
mère , & ma pauvre graod'mcre qui 
croyentque je serai couronnée!....» Ah » 
que je sois malheureuse ! . . . . non , nos » 
je ne trahirai point Thérèse., je lai pro- 
rais.... mais quand son mariage sera fait , 
je dirai tout £ ma mère ; je ne pourrois 
pas vivre sans ça ! ... O Basile! ô Jhérèse-! 
que vous me coûtez cher... . Ciel ,quel- 
tpi'un vient j ah , cachons mes larmes ! 
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SCÈNE III. 

HÉLÈNE, MARIANNE* 

Marianne. 

xIélâne!... mais tu pleures , mon 
enfant. . . . Qu eft-ii donc arrivé ?..... 

H i l k N E. 

Je n'ai rien , Marianne. , , • 

Marianne. 

Et nuis, % . . . • t'es pâle comme ah 
linge ! . • . * 
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H É L i N E. 

Faut que j'aille retrouver ma grande- 
mère • •'••• Adieu , Marianne* . . . ( à part 
en s'en allant. ) Allons nous cacher Jus- 
qu'après le couronnement. ( Elle fort. ) 

M A a I A N M JLtJfulç. 

Je rçfte sotte comme un bahu ! . . I ; 
Quéque tout ça signifie ? , • . , La com- 
mère Geneviève d'un autre cote , qu'est 
toute tremblante Se comme une déche* 
yçlce ! . . . & Basile . • » .Oh , y a quéque 
ehose là-deflbus Ah » via Thérèse. 
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SCENE IV. 

MARIANNE, THÉRÈSE. 

. Marianne. 

13 1 t e s-m o i , Thérèse » avez-yous vu 
Geneviève ? 

Thérèse. 

Non ; pourquoi ? . . . 

Marianne. 

Oh > c'eft que je viens de ta rencontrer 
moi. . . . A lie àlloit chez M. le Bailli } 
j'ai voulu l'y parler $ mais a ne voyoit ni 
n'entendoit . \ . • &, tout d'un coup*, son 
fils Basile; qùrrevehoit de chez Robert 
pour la cérémonie, s'est approché d'elle : ... 
Va-t-en 9 l'y â-t-elle fait , va-t-en , mon 
pauvre garçon 3 retourne che\ Robert . • . • 
Et puis a l'y a marmoté je ne sai quoi à: 
l'oreille ; Basile a rougi , pâli Se pleuré , 
il a mis comme ça ses deux mains sur ses 
yeux *, il s'est assis sur une pierre. M. le 
Prieur qu'étoit avec Geneviève , l'y a parié 

Diij 
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aussi tout bas .... Et enfin » M. le Prieur 
& Geneviève ont continué leux chemin. 

Thérèse. 

Est-il possible ? .... Et Basile y quest-il 
levenu ? . • .. 

Marianne. 

Oh > il est resté-là un bon bouc cTe 
temps à rêvasser % les yeux fichés en terre.,.» 
J'étois à deux pas > je me suis approchée : 
quand y m'a vue > il a fait un frisson , y 
m'a jeté un regard tout effaré > & puis il a 
'pris ses jambes a son cou, & s'est enfui du 
coté de la maison de Robert. - 

ThérIsI. 

4 . 

j « - 

Ciel l .. . Où est Hélène* ? . . . ' \ 

Marianne. 

Hélène pleure j quand je suis arrivée a 
s'est sauvée. 

T h 4 r i s r. 

Comment ï . . . 

Marx an ni. 
Thérèse > le coeur m'en saigne i mais je 
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vois ben qu'Hélène a fait quéque faute 
qui va l'y ôter la rose. . • . 

T H É R È S E* 

Elle ! Hélène ! . . . Pourriez-rvous le 
croire ? . . . 

Marianne. 

C'étoit la perle du village. ... Je sais 
ben ça. . . . Pas moins je gagerois qu'il y a 
dçs dépositions contre elle. . . • 

T h É R £ s E. 

Des déportions Ah , courons. 

( Elle sort encourant de toutes ses foras.) 

Marianne, seule. 

En via ben d'un autre ! . . . je crois qi}i 
sont tous foux y c'est comme un verrigo.,... 

( On entend appeler derrière le théâtre.) 

Hélène, Hélène ! 

Marianne. 

J'entends la voix de Monique j oui, c'est 
elle. . • • 
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S C È N E V. 

MARIANNE, MONIQUE. 

M O N I Q-UB^ 

jEÏÉtlKE. *. .... où est-ce qu'elle est 
donc ? 

Marianne ,, allant donner le Iras à ' 
Monique y qui marcht avec peine. 

3e ne sais , mère Monique j maisasicea* 
vous > [e vais l'appeier.j 

4. • 

MONIQWK 

Via la première fois que je ne fa trouva' 
pas quand j'en ai besoin. 

Mari ah ne. 

Mais, est-ce qu'a a Qtoit pas avec vous. 
tQUt-à-rheure. ? 

Monique, 

Noir, & j'ai voulu venir ici, Marian»** 
parce que la porte donne sur la place * & 
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que via bientôt le moment de la décla* 
ration . • . . Si mon Hélène esc Rosière 9 
j entendrai les Ménétriers un peu plus toc... 
O Marianne, comme mon cœur saute ! —. 

Marianne,^ part. 

La pauvre femme ne sait rien jfaut pas 
l'y dire , ça la tueroit. 

Monique, criant. 
Hélène, Hélène!;.." 

Marianne , criant aussi , & s'avan- v 

çant dans le fond du théâtre. 
Hélène, Hélène , vot grand'-naèrevous 

m 

appelle.». J'entends son pas.... al accourt. 




Bt 
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SCÈNE VL:' 

MONIQUE , MARIANNE» 

HÉLÈNE. 

m 

M o n i qu i» 

V^ ibns donc % ma fille» 

M arianke, à part- . 
Comme al a l'air triste ! . • - 

Hélène* 
Ma mère 

MONIQ U*t 

Eh ben % mon enfant , y s'en* va cinq 
heures f . . * t'es toute pensive 1 ; pour moi „ 
grâce au Ciel,je»'ai point cTinquiétudes.^ 
Mon Dieu , qu'est-ce qui vient? ... .. 

Mamannl 

C'est Geneviève*. 



«fcg#* 
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SCÈNE VIL 

• ♦ 

MONIQUE,GENEVIÈVE, MARIANNE, 

HÉLÈNE. 

Hélène, à pare.. 

J e n'ai pas Une goutte de sang dans les 
veines ! • . • 

Monique. 
Approche, Geneviève \ sats-cu des nou- 
velles ? 

GENîviivï, <5 part. 
Ma mère , ô ciel ! • . . & Marianne !.««. 
faut se taire. ( Haut. ) Ma mère , que fai- 
tes- vous- là ? vous sériais mieux; dans voc 

chambre. 

Monique. 

Non , ma fille .... C'est ici , il y a au- 
jourd'hui vingt ans , que j'ai vu not Sei- 
gneur ce venir prendre par la main— C'est 
ici que je t'ai vue couronner , Geneviève... 
t'en souviens-tUjComftie tu te pendis k mon 
cou!... comme nous pleurions !... O que le 
bon Dieu m'envoye encore une joie pa* 

reille , & puis qu'il dispose de moi!.,.. Je 

D vj 
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sortirai, de ce modules ans avoir rien i sot» 
fcaiter davantage. . . . 

GENiviivi,^ paru 
Elle m'arrache: l'ame» 

HÉLbE > aparté 
O quelle épreuve î . . i 

♦ Monique. 
Viens ici contre moi , Hélène. >. donne- 
moi ta main : c'ctoit coin rue ça que je* . 
tenoi&ta mère quand toute la bande arriva 
chez nous. .. . Ma fille > tu la vaudras ta. 
mère , t'es prudence , véritable , modeste 
comme elle. .., N'est ce pas ,, Geneviève Y 

GîKEvii v> e , à paru 
j O mon. Dieu., moa Dieu ! , ... 

Monique. 
Mes enfans-, vous êtes saisies , vous ne? 
sonnez mot , c'est naturel.... moi-, qui : ai? 
eu deux filles Se une sœur Rosières, jet: 
suis un pe.tr plus hardie ; mais pas moin*; 
Ifc cœur me bat bien fort... ( Elfe regarde- 
Hélène dont ettt tient la main.) Comme.* 
t*fes tougeL.a trembfecomme là feuille!..^ 
C^aeviève y viens donc la rassurer , cetfft 
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pauvTe'petitej. viens la baiser,, je t'en prie!-» 
Hélène , vas à ta mère* . . 
Hixèns y se jetant au cou de Monique en » 

sanglot tant. 
O ma chère mère , y rif * pus que vous 
que j'ose embrasser ! . . „ 

GsKEYjiVE, 

Hélas T.. ^ 

' Monique. 

Pourquoi donc, mon enfant ?... Gene- 
viève , à qui en» as-ta? . - Je ne t'ai jamais 
vue comme ça. . - • 

Marian ne, à part. 
Obr y sûrement »il y a de terribles choses* 

kà-dessous ! . ., 

# 

MoN-rquE. 
Allons , encore une fois , Geneviève „ 
venez embrasse* noc enfant' j. cours vers, 
elfe, Hélène Y 

Hélène , d'un ton suppliant à' sa mère*. 
Ma mère T.. . Ç Elle fait un pas» A* paru X 
AH , quel regard ^..(Etle s > àrreiti% 

M o n x qjj e* 
Xhibe&i? •..*.> 
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Geneviève. 
Ma mère • . . c'est que je suis fâchée 
que vous croyiez si fore qu'elle sera cou- 
ronnée ! 

Monique. 

Comment ï . . . . Sais-tu de mauvaises 
nouvelles ?... Tu te tais—. La Rosière est 
nommée ? . . . 

Geneviève. 
JeTignore. 

Monique. 
Ah , vous me faites queuques cacho» 
leries. . . . Ec Basile , à l'heure qu'il est j 
pourquoi n'est-il pas ici?... Marianne !.*• 
vous pleurez toutes! 

Geneviève. * 
Ciel ! j'entends du bruit . . . Ah, que 
va-t-on nous annoncer ? • • • O ma mère > 
si vous m'aimez , ayez du courage , de la 
résolution..,, 

Monique, en pleurant. 
Ah, mon enfant, on en n'a pus à mon 
âge. . . . 

H £ L 2 N E, 

O Dieu , protégez-moi ! . . . 
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SCENE VIII. 

MONIQUE,GENEVlÈVE,MARIANNE, 
HÉLÈNE, THÉRÈSE, hors d'haleine,, 
Us cheveux en désordre ^accourant préci- 
pitamment. 

T h i r i s 1. • 

Hit 

GlKIVllVE, 

Qoe signifie cette grande hâte ?.. ; 

THiaisi , voyant Hélène > se précipite 
dans ses bras*. 

Hélène ! . . • t'es nommée Rosière? .. • 

H É L Â NE» 

Comment! • 

M: ON IQ.TTI* 

Dieu!.., r \ 

GiMEViivi» 
Sepeutilî... 

Marianne 
Quel bonheur l 
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Th i k à s E , embrassant Hélène à plu- 
sieurs reprises* ~ 

Hélène , Hélène esc couronnée f ,. .M*- 
dame Geneviève , fer ois seule coupable j 
j'ai tout déclaré } Hélène est Rosière l 

Geneviève* 

Je me meurs.... 

Hélène > la recevant dans ses bras» 
O ma mère ! ... • 

Monique, 

Geneviève ?, . . \ 

.' " . ' 

Hé L il ne j tenant toujours sa mire* 

Hélai, ma mère !,., de l'eau , Thérèse;»* 
Marianne !.. 1 

M o n i q v e; 
Ça Ta trop saisie ! ... » 

T h: » R/à i !„ 
La via qui revient ! . . • « 

H i L è-'n» B. 
JEIle ouvre les yeux ! -'. .. 

G i ite vi à v e~ 
Hellène L...* ma tille!. 
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Monique* 

Al te rient. *. . al est Rosière. . . . 

GiNEviàri. 

Ah ! c'est-y vrai ? . . . 

T h i k â-s mi 

Vous le verrez ; on va venir la cher- 
cher ; j'ai laissé la marche à crois cent pas 
d'ici , je n'ai fait qu'un saut , & eux qui 
sont en cortège , vont lentement . . . • 

GeneviIyb, cmbrajfant Hélène* 

Chère Hélène !...* ma pauvre enfant.*.* 
t'es innocente !... t'es Rosière !.«.. O Sei- 
gneur x on ne meurt ni de chagrin ni de 
Joie ! • . - 

« Monique* 

Mais, qu'est-ce qu'on me cachait donc &,» 

Geneviève. 

Mais, Thérèse, qu'as-tu donc déclaré ?..,* 
Hélène pourtant hier est revenue seule » 
a m'a menti ? . * . 

Th i k ï s s» 

Via Thiftoire : Hier nous sommes par- 
ues pour aller ramasser des feuilles dans 
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le petit bois ; là y nous avons ttouvé une 

vieille femme tombée dans un fossé; elle 
étoit blessée , a pleuroit ; nous l'avons tirée 
de là , Se puis a nous a dit qu'elle étoit de 
Chauni , mais qu'elle ne pouvoit pas y 
retourner ; moi j'ai proposé de la mettre 
sur not âne ," Se de l'amener chez nousj 
Se qu'est-ce qui la pansera , a fait Hélène ? 
Y a des Chirurgiens à Chauni* c'est-là qu iL 
faut la mener. La bonne femme là-dessus 
a sanglotté de joie, en disant qu'elle vqu- 
dfoit ben retourner à Çhauni. Allons , 
allons, dit Hélène» c'est comme fait;& 
puis elle la met sur son âne... Mais , fis- 
je, y apus d'une lieue d'ici à Chauni; nous 
ne serons pas revenues à neuf heures; • . • 
faudra traverser le boisa la nuit . . • . J^ 
sais que t'es peureuse^ dit Hélène; eh beri, 
Va-t-en , j'irai seule .... Mais, Hélène, 
t'es peureuse aussi.... Je ne la suis plus.... 
Enfin nous no as sommes débattues .encore 
quelque temps,& puis finalement le cœur 
m'a manque ; j'ai laissc-là Hélène Se la 
femme , après être convenues qu'Hélène 
cacheroit ça , & que je ne me montrerois 
dans le village qu'à la nuit. 
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Geneviève. 

O Hélène . . . je n'étois pas digne d'à-, 
voir un enfant comme toi } je t*ai accusée, 
rebutée , maltraitée 

H- i l i N E. 

Eh, tha mère, pouviez- vous faire autre- 
ment, quand: les. apparences . . . . 

G t n r v : i â v è. 
Les apparences î . . . j e ne de Vois, pas les 

'boiter.?.- ■•■ '•' '" '' ' l 

»1 
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Monique. 

Je, suis toute émerveillée ! * ..,• 

Marianne» 

• _ • * 

.Ça -cpijpe la parple 1 . * . , 

* * i: • HÉtâKIr 

Mais , ma taère , voyez donc ce que 
Thérèse a fait pour moi \ elleeft allé s'ac- 
cuser. ...,,,.. { 

. v; , " M A A I AN NI. 

: Ah j paxdi > sans barguigner \ quand ft 
\'y ai dit qu'où pleuriais rrecous , al a des 
vinc la cause du grabuge , & al esc partie 
comme un éclaitr 
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■ GHUBviiyi; 
Cette chère fille ! . * . 

Monique. 
La bonne ame ! • . • 

G b n s v i i ? B , i Thérefe. 

T'as donc été trouver M; le Prieur?.,.; 

T h Ê r â . s 8. ' i . 
Oui; au moment où loçal4oic s'assem- 
bler pour le dernier jugemept ^.jjdde- 
mandé a parler sur la grande plâce,dev r a^t 
tout le monde ; on ne youloit pas m'en- 
tend re , mais j'ai fait tant de train > qu'on 
n'a pu me refuser j y se sont tous assem- 
blés j & là., j'ai conté inon histoire de bout 
en bout. Au même rrioment on à crié \vive. 
Hélène , not Rosièré.Not Seigneur , M. le 
Prieur, M. lefiailli , Pont déclarée tout de 
suite , & je suis accourue. 

Geneviève. ' 

Va j cette aâdon-là répare celle d'hier ; 
qui , après çout , n'étoit qu'une peur Ren- 
iant , que lage corrigera • . . . Thérèse i 
Basile t'aime» je le sai j demain, ma fille* 
j'irai ce demander pour lai i ta mère., 
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Thérèse. 

Madame Geneviève ! . . . 

» • * 

Hé t è n e , embrassant Thérèse» 

Chère Thérèse ! . . . 

Monique,*? Geneviève. 

Tu m'as prévenue , Geneviève \ j'allois 
dire ça • * « , . - 

G'EN uiivE. 

J'étois ben sure j ma mère , que vous 
ne m'en dédiriez pas , . . , Mai$ , qu'est-ce 
que j'entends ? • • « l 

T H É R I S E. 

Ce sont les ménétriers.... c'est toute la 
bande 

GiNEViJvEji Hélène. 

Mon enfant... va demander à ta grand'* 
mère sa bénédi&ion ! 

H É ï. i w E , courant se jeter aux genoux 
de Monique. 

Que mes deui chères mères me béais- 
sent , & que le Seigueur me les conserve* 
( Monique & Gencyiève l'embrassent. ) 
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Monique. 

Je ne sautois parler !.... Mais le bon 
Die» Uc dans mon ccrur } il voit tout le 
bien que je te souhaite !. •• 

Geneviève.. 

Sois toujours pieuse & sage , comme tu 
es, via tout ce que nous pouvons lui 
demander de mieux popr. not chère 8c 
digne enfant ! . . . 

Marianne, 

L'heureuse famille L- . . ' 

Ttt É R $ S E. 

X) Basile ! ... où est-il ? . • ; : 

Geneviève. ... 

Faut l'envoyer chercher , Marianne.... 
Marianne. 

J'y vas!.... Ah , Je via avec tout le 

monde.... 

» 

On entend une musique champêtre dans 
te lointain. ) 
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SCÈNE IX ET DERNIÈRE. 

LE SEIGNEUR , LE PRIEUR , LÉ 
BAILL^MONIQU^GENEVIÈVE, 
MARIANNE , HÉLÈNE , BASILE , 
THÉRÈSE , Madame DUMOND f 
MIMI j quelques autres Pâmes , troupe 
de jeunes Filles , Ménétriers j &c. 

Basile, accourant & devançant r#t le 
monde » va se précipiter aucol d'Hélène 
toujours à genoux devant sa grand 9 -mère 
&fa mère* Monique est assise. 

JVj.on Hélène . ... . ma sœur ! . . , 

GeweviJsYE & Monique. 

Mon fils!..., ( Ils s'embrassent en pleu- 
rant. Le refie des Speftateurs s'arrête pour 
contempler ce tableau. 

Monique. 

Mes enfans , aidez-moi à me lever ..... 
( Ils lui donnent le bras: Le Seigneur j le 
Prieur & le Bailli s'avancent. ) 
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Le Seigneur, 
Ma chère Madame Monique, quel beau 
Jour pour vous 8c pour Salency ! . . • car 
une bonne adfcion d'une Salencienne nous 
honore tous !.... ( Toutes les jeunes Jillcs 

4 * 

encourent Hélène pour l'embrasser , svec 
l'air de la joie <5* de l'attendrissement* Le 
Seigneur , au Prieur * en montrant les jeu- 
nes Filles. ) Un étranger , en voyanr ce 
spe&acle, devineroit-il qu'Hélène, dans 
ce 4noment , n'<eft entourée que de ses 
rivales ! . . • 

LePrjeur. 

Heureux l'homme qui sait apprécier 
rinestimablè bonheur *de posséder ce for- 
tuné coin de la terre ! . . . 

Monique, au Seigneur. 

Pour que rienne manque à not sarisfac* 
tion , nous vous demandons la permission, 
not bon Seigneur, de marier Basile àThc- 
.rèse ? • • . 

Basile. 

OCiel!.... 

Le 
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Le Seigneur. 
- Vous ne pouviez mieux faire , mère 
Monique} Thérèse est digne detre votre 
fille. Je né l'admire pas d'avoir déclaré la 
vérité j elle eût été un monstre en la tai- 
sant : mais je la loue de la manière noble 
& franche dont elle a fait l'aveu de sa 
faute. Elle auroit pu ne confier ce secret 
qu'à deux ou trois personnes , c'en étoit 
assez pour faire rentrer Hélène dans tous 
ses droits à la Rose ; au lieu de cela , elle 
a voulu faire éclater le triomphe de sois 
amie à tous les yeux ; c'est dans la grande 
Place qu'elle a conté son histoire , ne chet> 
chant point & s'excuser , ne songeant qu'à 
faire valoir Hélène, Se croyant, par cette 
adioti , perdre à jamais la Rofe & sa répu- 
tation. Voilà ce qui mérire l'estime, les 
éloges des bons Salenciens, & le titre que 
vous lui offrez, . * • . Mais ne différons 
plus la cérémonie touchante qui doit 
couronner la vertu : venez, Hélène # 
séparez- vous un instant de vos dignes 
parens} je vais vous conduire à l'Eglise* 
c'est le plus beau de mes droits j il m iio- 

TomcK E 



08 L A R O S 1 %R E 9 

note trop pour qu'il me soit possible de 
le céder même à votre mère. ( Ils'appro» 
chc d'elle & lui présente la main ; Hélène 
fait la révérence > & s'appuie sur son bras.) 
Geneviève , vous allez nous suivre ? . . . • 
& vous , mère Monique , pourrez - vous 
venir ? • . . . 

Monique. 
Oui, oui , not Seigneur \ j'ai retrouve 
mes jambes de quinze ans. 

Geneviève. 
Ma chère bonne mère, nous allons 
vous aider , Basile , Thérèse & mou 

Monique. 

Allons , mes chers enfans , soutenez 

donc vot heureuse vieille mère 

Li Seigneur. 
Je ramènerai ici la Rosière, comme je 
le dois -, ensuite j'efpère qu'elle voudra 
bien > avec sa famille & tout le village j 
venir au château danser jusqu'à la nuit. 

Monique» 
Ah, de grand cœur< 



t» » • • 
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Le Seigneur. 
Allons , fartons, ... & marchons dou- 
cement, à cause de la bonne mère Mo- 
nique. . . . ( Le Seigneur, conduisant la 
' Rosière ) passe devant j ensuite Monique » 
soutenue par Geneviève j Basile & Thérèse» 
Le Prieur & le Bailli vont sur la même 
ligne. Les jeunes Filles après\ les curieux % 
les Dames étrangères & les" Ménétriers fer* 
ment la marche. Aussi-tôt que la marche corn* 
mence, les Ménétriers jouent un air champê- 
tre. Madame Dumond & Mimi restent les 
dernières. Tout le monde sort , à l'excep- 
tion de Madame Dumond & de Mimu ) 

Mimi. 

Eh bien , maman , pourquoi donc ne 
les suivez-vous pas j c'est si beau ^ 

Madame Dumond. 

J'en suis toute abasourdie ! .... Ah ; 
j'ai fait quatre lieues pour voir ça, & je 
ne suis qu'une marchande.... Mais vois-ru, 
Mimi, ça mériteroit la présence d'une 
Reine} oui une Reine seroit ravie, extasiée 
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en voyant ces bons 3 ces dignes Salenr 
tiens, ... je Je gagerois ! . • é 

M I M i. 
. Maman , allons dpnc les retrouver...." 
Madame Dumonr, 
Allons , viens. Ah , que ne suis-je née à 
54spcy. ( Elles sortent, ) 



FIN, 



I.A MARCHANDÉ 

DE MODES» 

C M Ê D 1 E 

EN UN ACTE. 



Eiij 



PERSONNAGES. 

Madame D U P R É , Marchande de 
Modes, 

JUSTINE, première Fille de bon- 
* fique. 

ANNETTE, 
MARTHE, 

JOSEPHINE/^* 3<wf/ fc 
ISABELLE, 

La Marquise de L I N C É. 
La Baronne d ' E L S À C. 

La Scène est à Paris > chc{ Madame 

Dupré. 



LA MARCHANDE 

DE MODES, 

COMÉDIE. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

le Théâtre représente un comptoir '; on voit 
dans le fond une porte vitrée qui donne 
sur la rue. 

Madame Dupré assise & travaillant '; 
Justine est à côté d'elle ; après Justine 9 
Annettc t de l'autre coté sont rangées 
Marthe a Isabelle Sr Joséphine , tra- 
vaillant- aussi : des lumières sont posées 
sur les comptoirs. 

Madame Dupré , après un moment de si- 
lenctjt lève la téu> & voit vis-à vis d'elle 
les jeunes Filles qui parlent tout bas. 

mLh bien, Mesdemoiselles, qu'est-ce 
guec'eît donc que toutes ces chuchoteries- 
Eiv 
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là ? ... . Est-ce comme cela que vous tra- 
vaillez ? Il faut donc toujours avoir 

l'œil sur vous ? • . . . Ah $ dans votre état » 
il est bien nécessaire d'être laborieuses , 
appliquées . • . , voyez Justine «... a-t'elle 
jamais l'oreille au guet , le nez en Pair ? 

Elle ne songe qu'à son ouvrage 8c 

pourtant elle aime à rire comme une autre» 
c'est de son âge; mais il y a temps pout 
tout. ( Ici un grand silence. ) Justine , du 

» 

J U S T I N 1. 

En voilà , Madame. 

( Un silence i après lequel les jeunes Filles $ 
vis-à'vis Madame Dupré > éclatent de 
rire * en se cachant > & comme malgré 
elles. ) 

Madame Dupui. 
Et bien ?..... 

Martre. 
Mon Dieu , Madame, c'est Mademoi- 
selle Joséphine qui nous fait rire. . • . 

Joséphine. 
Ah j Mademoiselle , c'est vous qui avez 
commencé ♦ . ♦ • 
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Marthe; 

Moi ? .... Je n'ai rien dit. . , . : 

Madame DpprI 

Je ne trouve point mauvais que vous 
vous divertissiez , pourvu que 1 ouvrage 
aille son train; il faut bien , d'ailleurs, pas* 
scr quelque chose à la jeunesse; mais ce 
que Je vous demande expressément , c'est 
de ne point me faite de cachoteries, & de 
ne pas parler bas. Vous devez routes me 
Regarder comme votre mère ,. & , vous au- 
riez tort d'avoir des secrets pour moi. 

Isabelle. 

. Oh pour cela., Madame, il faudroit que 
nous fussions bien ingrates , si nous, ne 
vous aimions pas de-tout notre cœur! ..... 
moi , sur- tout ! . » . . (Elle soàpife.) 

Madame D v p r à. 

II est sûr que je ne veux que votre bien,., 
( Après un silence* ) Allons , il est sept 
heures r iLfaut que je sorte. . . ♦ . Justine, 
vas me chercher monmantefet» 

EY 
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J w s M ke, se levant. 

Madame , allez-vous sortir .seule î 

Madame Dupri, 

• Oui; je vais chez Madame deGlémont. 
(Justine sort. ) . 

Maiîthî. 



tt 



' * >.' 



Madame de Clémont, qui demeure dans 

la rue de Richelieu ?..... 

* . « 

Madame Dup&î. 
Justement. 

Joséphine. 

J'ai été deux fols chez elle ; c'est une 
Dame d'un certain âge > niais bien aima* 
ble..... 

Madame Durai. 

Ah , pour cela oui j j'ai eu l'honneur de 
la servir pendant quinze ans., je sais ce qui 
çn est... . Je lui. dois ma fortune ; c'est 
elle qui m'a mariée , établie, & mise à la 
mode. Aussi il n y i rien au moqde que 
je ne fisse pour elle. ^ : '., 



« » » » * 
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ÂKNETTt 

C'est bien naturel» 

Josiphiki. 

C'est la mère de Madame la Marquise 
de Lincé ? 

Madame D u p r i. 

Oui. 

Joséphine. 

Oh 3 qu'elle est jolie , Madame la Mar- 
quise de Lincé ! 

Marthe. 
Et .bonne ! . . • ; 

Isabelle. 
Je ne l'ai Jamais vue ? 

M A R T H ï. 

Non > parce qu'il y a trois mois qu'elle 
est dans ses terres» 

Justinb , revenant, à Madame Dupré. 

Madame , voilà votre mantelet & vos 
gants. Quel carton voulez-vous emporter? 

E v} 
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Madame Dupré, se levant. 

Je n'en veux point. Madame de Clément 
n'achette plus de chiffons > elle esc reve- 
nue de cela. 

Joséphine. 

r 

Pourtant Madame la Baronne dTilsac est 
bien aussi âgée qu'elle, & elle les aime!...- 

Madame D v p r i. 

Oui} c'est que Tune est raisonnable , 8c 
l'autre folle. . ... Ah ça , adieu , car il esc 

tard Adieu , mes enfans y travaillez 

bien ; Justine , ma mère est-elle là haut?..» 

Justine. 
Oui , Madame. 

Madame D u p r i 
Madelon est avec elle ? 
Justine. 
Oui , Madame. 

Madame D u p r i. 
Allons , c'est bon ; je m'en yaiabi Je re- 
viendrai dans une heure. ( Elle sort. ), 
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SCÈNE IL 

JUSTINE se met à la place de Madame 
Dupré, ANNETTE, MARTHE; 
JOSEPHINE» ISABELLE 

Annetti, 
vomme elle a soin de sa mère î . . ; 

J ir s T I N E. 

Elle lui donneroic son sang» 

Isabelle. 
C'est une bonne femme aussi que M» 
dame Moreau. 

» * • 

Ahnett*, à Isabelle. , 

II n'y a que trots semaines que vous êtes 
ici, mais quand vous la connoîtrezmieux» 
vojjs l'aimerez cent fois plus. Elle est aussi 
honnête , aussi charitable, aussi pieuse que 
sa fille » c'est tout dire. 

1 S A &EL V6* 

Mademoiselle Aimette, dîtes-moi dooç 
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pourquoi elle porte presque toujours des 
justes. & jamais de robes garnies? 

Ankitte. 

* C'est qu'elle étoit Paysanne avant que 
Madame Duprc eût fait fortune. 

Isabelle, 

Ah ,~ c'est . donc ça qu'elle parle un 
peu patois ?..... 

Annettl 
Vraiment oui 

Justine. 

Madame Dupré 4 quand elle se vit en 
état j la tira de son village, & la fit venir 
ici 

Isabelle,^ soupirant. 

C'est bien heureux de pouvoir faire le 

bonheur de sa mère ! . . * . 

* ^*» • 

J if S T I N E. 

Oui; seulement d'en avoir l'espérance , 
donne du cœur pour travailler* ( Un long 

ïiUtKc. ) 
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Joséphine. 
C'est demain fète; j'en suis bien aise—.". 

Marthe. 

Oui, après l'Office nous irons pror 

mener. 

T J 

JOSEPHINE. 

Oh , j'aurai encore un plaisir bien plus 
grand ! 

Marthe.. 
_ Quoi donc ? ; 

J O S ET» H I N E. J 

C'est que Madame Dupré m'a prêté un 
livre qui est joli , joli ! . . . . 

Justine. 
Paméla , je parie. ? ; 

: J O S E PHIKt"' 

Précisément. 

Justine. 

• • 

? Elle mei l'a fait* lire deux fois } il m'a 
bien fait pleurer ,. toujours. " • '•- 
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M A R T H î. 

. Je lai lis aussi. ... 

Justine. 
C'est Madame de Clément qui Pavok 
«fonrié autrefois à Madame Duprc, quand 

«lie étoit jeune. 

• • • 

Marthe. 
: Cela s'appelle an Roman? 

Justine. 

Oui; mais Madame Dupré dit que c'est 
le seul que nous devions lire ; tous les au- 
tres sont mauvais , sur-tout pour nous. 

A N N E T T E. 

Je me souviens qu'elle m'a bien grondée 
une fois , parce que je lisois Hyppolite,, 
Comte de Dugtas. ... & elle avoit raison > 
car il n'y a dans celui-là que des fadeurs 
d'amourettes. . . . v , Au lreu que dans 
Paméla, il y a de si belles choses y si 
touchantes F „ . . . 

Justine. 
. Paméla est si vertueuse ; elle aime Ane 
ion père & sa.mèrfc!.. 



» *• 
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Joséphine. 

On ne peut pas lire ça sans avoir envie 
de lui ressembler 

Isabelle. 

Oh ,, Mademoiselle Joséphine, Je vous 
en grie* vous me le prêterez! 

Joséphine* 
Oui , je vous le promecs* 

Isabelle* 

Mademoiselle Justine» on die que dans 
le carnaval Madame Dupré fait venir des 
violons ? Je voulois toujours vous deman- 
der celai . . . . ( Ah , vlà mon aiguille 
cassée !..*•) est-ce vrai ? . . . . 

Justine. 

Oui. Madame Dupré veut qu'on tra- 
vaille; mais aussi elle nous procure des 
amusement* 

Marthe* 

Oh j oui ; le lundi & le mardi gras , 
elle invite ses connoissances , & elle nous 
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fait toutes danser, depuis cinq heures 
jusqu'à dix. 

Isabelle. 

Combien y a-t-il de temps d'ici au 
mardi gras? 

Joséphine. 
Hélas ! il y a encore cinq semaines. 

Isabelle. 
C'est bien long. 

Joséphine , se levant & sortant du 

. * 

comptoir. 

11 faut que je marche un moment , j'ai 

lès pieds tout engourdis de froid. 

* ♦ • * 

Isabelle, se levant. 
Et moi aussi. 

Annette, à Justine. 

Justine, n'as-tu pas été ce matin chez 
Madame la Baronne d'Elsac ? 

Justine. 

Oui, avec Joséphine. 
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Joséphine, 

Mon Dieu , quelle museusc que cette 
Madame d'Elsac! Elle nous a retenues- 
plus de deux heures» C'est bien drôle, une 
vieille coquette. . ... Je ne voudrois pas 
être sa femme-de-chambre , toujours 

Isabelle. 

Est-ce* quelle croit à si toilette? 

Joséphine. 

Oui , devant un miroir \ elle s'y regar- 
dent tristement, & je crois qqe ça luiydon- 
noi t de l'humeur , car eHe n est jamais plus 
mal gfaciéuseque lorsqu'on est après à la 
coëfFer ! . . . . EHè était plus grognon ! .... 
eUe rfaisoitjm: train à son valet-de-ehaiti- 
bre, à ses femmes. . . . Elle les ahuris- 
soit tous, que cela faisoit pitié ... Que 
vpus êtes mal-adroite ! Que vpus êtes 
gaqche l . . . Elle n'a que ça a leur dire, . 
& puis un ton si brusque, les yeux si fil- . 
ribons ! .... O la méchante Dame ! ... « 

Isabelle. 

Et vous a-t-elle acheté des. modes ?, 
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Joséphine. 
Oui , tout notre carton ; mais falloir 
voir de quel air ! . é . . avec une mine dé- 
daigneuse & nonchalante, comme pour 

dire qu'elle navoit envie de rien ; 

(Elle la contrefait.)M*àemoist\\t, dequel 
ptix est cela?.... Deux louis , Madame.... 
C'est Horrible ! MM c'est hideux ! .. . . d'un 
goût. . . . baroque ! . é . . 

( Toutes Us jeunes filles rient \ à l'exception 

de Justine. ) 
Isabelle, riant toujours* 

Elle fait toutes ces simagrées là ? . 

« < • 

Maathe. ./ 

• • * 

Oh , c'est vrai j c'est comme si ôta li 
voyoit. 

Josephi^b. 

Et puis , toujours en rechignant, elle ' 
achette. Tout cela c'est pour jouer la dé- 
tachée , l'indifférente ; pour faire croire 
qu'elle ne se soucie plus de parure, parce 
qu'au fond elle sait bien qu'il est ridicule, 
à son âge, d'en être si occupée j mairie 
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plus drôle, c'est quand on 1 u i montre quel- 
que chiffon visiblement trop jeune pour 
elle ; oh , alors , c'est une comédie .... 
Fi donc, dit-elle ! qui est-ce qui peut por- 
ter cela ? Quelle extravagance ! . . . Quel 
mauvais goût ! . .. . cela est ignoble à un 

< Les jeunes Filles recommencent à rire. ) 

J V S T I N E. 

Ah ça, Joséphine , dites-moi un peu j 
si Madame Dupré étoit ici , feriez-vou* 
tous ces contes-là ? 

Joséphine» 
Ce ne sont point des contes j je n'inven- 
te rien. 

Justine. 
Mais est-il joli de se moquer comme 
cela* de son prochain, te sur- tout des per- 
sonnes à qui on doit du respeâ? .. . Vous 
n'inventez rien, pardi vlàun beau mérite; 
fie la médisancedonc, croyez- vous que ce 
lie soit pas un. défaut ? . . . . 

Annitth, 

... Justine a raison ; & nous autres npw 
ftyous eu tore de rire. • » . 
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JustinIj i Joséphine. 

Ce que je vous en dis , Joséphine, c'est 
par amicé pour vous. 

Joséphine. 

Aussi j'en profiterai , ma chère Justine^ 
( Elle V embrasse* ) ne soyez plus fâchée. 
Dame , vous êtes plus âgée que moi ; il y a 
long-temps que vous êtes avec Madame 
Dupré , c'est naturel que vous soyez pru- 
dente & raisonnable; mais je vous pro- 
mets que je ne ferai plus de médisances,.. 
Allons , je vais me remettre i l'ouvrage : 
viens , Isabelle. ( Elles retournent à leur 
place. ) 

Isabelle. 

Mademoiselle Justine , pourquoi donc 
est-ce que Madame Dupré ne m'envoie 
jamais en ville ? 

Justine. 

Parce que vous n'avez que quatorze 
ans ; 

Isabelle» 

* Mais Joséphine n'en a que quinze.. 



!•••« 
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Joséphine. 

Aussi, au grand jamais , je n'y vas 
toute seule. .. . . • Il n'y a qu'Annette Se 
Justine qui sortent quelquefois sans com- 
pagnes , encore c'est rare. 

Isabelle. 

Mais je pourrais aller avec une autre.!.. 

Joséphine. 

Sûrement ; mais , en général, Madame 
Dupré n'aime pas que des jeunesses com- 
me nous sortent souvent. 

Isabelle. 

J'aimerois pourtant bien voir des Da- 
mes à leurs toilettes. ... Ah, via un ca- 
resse qui s'arrête à la porte. 

Justine. 
Annette, va voir ce que c'est ? 

Annttu se lève & va ouvrir la porte j elle 

revient en riant. 

Eh bien ? 

A n n 1 t t 1 > riant. 

v» est. ... 



r 
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, 9 

Justine. 

Quoi donc ? 

An nbtt i. 
C'est Madame la Baronne d'Elsac... 
(Toutes Us jeunes Filles se mènent à rire.) 

Isabelle. 

Quoi ! la Dame que Joséphine vient 
de contrefaire ? 

Joséphine. 

Justement» 

JUSTINI. 

Ah ça , Mesdemoiselles , point de ri- 
canneries. . . • 

Marthe. 
Oh, n'ayez pas peur* 

Joséphine » bas i Isabelle* 

Prends donc ton sérieux. 

Isabelle, bas. 

Je ne peux pas» 

Joséphine * 
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: Ni moi. . . . Faisans semblant de nous 
moucher.,.. ( Elles tirent leurs mouchoirs. ) 

. J v s T 1 N £. ' 

La voilà. 

( Toutes Us feànès Filhsse lèvent. ) 
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LA BARONNE, s'ume de ses gens . 
qui restent dans lejqnd du Théâtre , 
JUSTINE, ANNETTE, MARTHE , 
JOSEPHINE, ISABELLE. ' 



; . 



La B a r, o w n té 

\Jv est Madame Dùpiré? ' 

Justin i, 

Madame, elle est sortie. 

La Baronni, 

Et ma rbbe , est-elle garnie ? 
Tome Vm 
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Justine. 

.Madame ne Ta demandée que pour 
lundi. 

La Baronne, 
Je veux l'avoir demain absqlumenu 

J n*n in fi. ' 
Cela esc impossible. 

L.a i Baronne, 

Impossible'-..,... vous n'avez qu'à pas- 
ser la nuit...... " 

Justine. 

Madame > ici on ne passe jamais de nuit 
la veille des Pètes , à cause des Offices 
du lenderrwûa. *.*..> • 

La Barons 

•. * » • .. 

Ah , vous ne passez point de nuits...; 
cela esc différent. ... 

Justine. 

Pardonnez-moi , Madame > j'ai l hon- 
neur de vous dire..... 
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LàcBaronhe.» 

Allez-moi chercher ma robe j Made- 
moiselle, je vais h remporter.... (Jufiinc 
sort. ) 

À NNET TE. 

Le jupon est tout ga*ni j k fait fe plus 
joli effet; *. .,w - . . 

La Baronne. 

Ce n'est f a que j* tofeirtoicie ; je ne 

mets pas grande attache 1 tout cela. 

mais je veux être servie avec prompti- 
tude .: / . 

ÀKKÉ TT I. 

Si Madame avoir dk d'abord qu'elle 
wulp[t fovoir pour de;main > on .aucoic 
tput { quitrç.,..^/ 

La Baro nnju . 

Montrez-moi des bonnets. 

( Annote & Marthe se lèvent % fy prennent 

des cartons* ) 

Joséphine, 
Ma dame veut-çlle une c fraise? 
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La Baronne! 

• ■ » 

Non. Je ne compte pas faire un long 
établissement ici . . . . . 

Je parie quelle y restera une heure. 

( Anncttc & Marche lui apposent un 

carton* ) 

LàBaaonhs? 

' Tout cela est bien commun»...: 

... > .- 

Annettb, 

En voilà deux ^harmans,* 

LaBàkonph. ' 

• • • 

Oui, comme cela, sur la main; 8c 
puis , quand on s'en coëffera , ils irôrrf i 1 
faire horreur. •'••."• ' ■ . 

Mamh!,<1 part. 

Je le crois bien , sur ce visage-là. . , .* 

La Baronke, 

• • » 

Alloos; je les prends..., & des cha* 
peaux | en avez- vous de tout faits ? 
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A N N E T T I. . 

Gui * Madame. 

La Baron ni, 

Je les veux très -simples, sans préten- 
tion ; d'ailleurs ils ne sont jolis que comme 
cela. 

Josifhihi. . . 

Madame en veut -elle voir un de six 
louis , qui nous a été commande? 

La Baronne. 

Un chapeau de six louis ! Cela doit être 
. curieux... .... Comment peut-on mettre 

six louis à un chapeau ! Il faut être bien 

folle! 

. • . » . » 

Joséphine. 

Pourtant , Madame est elle-même bien 
magnifique , car nous avons eu l'honneqc 
de faire pour elle 3 il y a quinze jours j une 
Conti en blonde quelle a payée sept louis.... 
Voilà le chapeau. (Elle lui apporte un cha* 
peau garni de fleurs & de plumes. ) 

La Baronne.' 

Cela est effroyable !.»... ( Les jeunes 
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filles se détournent en riant. ) Pour qui 

•la ' 

est-il ? 

T 

• Joséphine. 
Pour Madame la Marquise 4e Lincé. *.: 

La Baronne, 

C'est d'une folie!..,. 

J O S I piM'I N* t. 

Oh ! ce n'est pas efle qui* l'a com- 
mandé \ c'-est M. son Beau- Père.. . • Elle 
n'aime pas tes chiffons cher* ; elle n'a pas 
besoin de- cela ; elle es* si jeune & si 
jolie,!..., . .-. t '» - . -< 

La Baronne, av*ç beaucoup 

vl d'humeur. 

Remportez donc ce chapeau, & même 

les autres aussi j.iPs sont tous affreux. Je uè 

sais pas pourquoi j*en prçnds ici , car on 

ne les fait bien que chez Mademoiselle 

' Maillard. 

Annbttf, , 

* * * 

Ah! voilà Justine ( Justine revient te- 
nani un jupon de raie garnu) 



.jL 



COMÉDIE. ,j 7 

La Baronne. 

Voyons : approchez-moi cela. .'. . , ^ 
bien , je n'en suis. pas mécontente} c'est 
d'un assez bon goût, ... . _ • \ 

J v s t i k t. 

Madame a demandé touf ,c.c qu'ilyiavoît 
de plus beau çn bloqdç. ^ , . . 

La Barounç, 

Cela est fort bien » fou noble 

Quelle différence de cela à une robe gar- 
nie de fleurs ! *. . ... Vous m'ajouterez des 
glands? 

*}• fr s * î K É. 
Oui, Madame. 

La Baronne, 

Je vous en ai donné l'échantillon. 

Justine, 

Ifs sont déjà faits 

La Baronne, réfléchissant sur son 

jupon. 

Il me semble qu'il faudroit des nœuds 
dans ces creux ? . . . . 

F iv 
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âx bien ï Madame , on en mettra* 
La Baronne. 
Mais , de quelle couleur ? 

J V S T I N E. 

Blancs?...» ! 

La'Ba&'Onhb»' j 

Non., ceksecon/ondroit avec la blonde.^ 
niais couleur de cfcdr ? . » . . 

JUITIHL I 

i 

Cela sera très- joli. 

Joséphine » à part tn haussant Us dpauhsl 

A quarante-cinq atu , porter une robe 
garnie de rubans couleur de rose f . . • . 
La Baronne, 

Je n'aime que les couleurs gaies \ je 
ne puis souffrir le prune de Monsieur ic 
le puce % 9 , t , 

Joséphine. ! 

J'emeads encore une Toiture quis'arrltfc 
X Elle y va voir. ) 
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La Baronne, regardant toujours son 

jupon. 

Quand les glands & les nœuds se* 
tont poses * cela sera véritablement char- 
mant. 

J d s e f> H i n e , revenant. 

. Ah ! Mademoiselle Justine , c'est Ma- 
dame la Marquise de Lincé ! / 

Justine pose h jupon sur te comptoir. 

Bon! .... ah , que j'ensuis aise ! ( Elle 
court à la porte, ) 

La Baronne 

Eh , mon Dieu , quels transports !....„ 
Mesdemoiselles 9 reportez mon jupon là 
haut , & ne faites voir ma robe à per- 
sonne.. . .-.Allons : où sont mes gens ?.„. 
( JEjIe'faie quelques pas pour s'en aller \ la 
Marquise paroïi.'J . 
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SCÈNE IV. 

LA BARONNE , LA MARQUISE , 
JUSTINE, ANNETTE , MARTHE, 
JOSEPHINE, ISABELLE. 

La Baronne , à la Marquise* 

jHLh , Madame , enfin , vous voilà reve- 
nue ! . . . . Oserois-je vous demander de- 
puis combien de jours ?... . 

La Marquise. 
Nous sommes arrives cecce nuit...... 

» * 

La Baronne, 

Et un de vos premiers soins esc de venir 
chez Madame Dupré 5 cela me paroît coût 
simple 1 au reste > à votre âge. *\ * Je. vous 
trouve un peu maigrie . . . • V 

La Marquise. 
Je suis peut-être changée > mais je me 



porte 



à merveille. • * 



1 



La Baronne, 



Je me flatte que nous soupons ensem- 
ble Lundi chez Madame de Clémonc 
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La M a r <j u i * e. 
Non , Madame , je n'aurai peint cet 
honneur , je pars demain pour trois semai- 
nes. 

La Baronne. 

. . • • • ' . ' 'j 
Quoi > si promptement ! Allons, 

Madame, je' tous laisse, car sûrement 
vous avez de grandes affairés ici.*.. 

La Marquise. 
Mais , Madame , moi-même , n'air je 
pas troublé les vôtres ?...,. t r . 

La Baronne. 
Je n crois venue ici que par hasard-^ 
com me vous le croyez bien* . . * ; 

J o ss.f ni Nvi, jt } h Bafftone* 
Madame n'a- t-elle pas dit qu'^Ur Y$u- 
loit emporter sa robe ? 

La B a r onn * •sîckcmcnt. , 

Non j gardez la. .. . , , 

Jof ej?hjn^ r jpê&tnt iejupm^i *#'Wf^j 

11 faut ôter çg w jftp$HV& ^WWk'ctî 

comptoir, 

F vj 
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La Marquise , regardant le jupon.. 
Ah , cela xne parou charmant ! . . . 

Joséphine. 
Il y aura des rubans couleur de chair 

* » 

dans Ie$ creux... * 

LaMarçuisb, 
Et cette robe est à Madame * é . .; 

La Baro kni, 

». • - . • 

Vous la trouvez peut-être un peu jeune 
pour moi j mais c'est une fantaisie de' 
Madame Duprél . 
La Marquise, regardant toujours le jupe tu 

C'est une fantaisie très-gaie . , . „ 

* 7 à s i p h t ne impart* 
" Bfeible même. . .V: 



• * » 



La Baroo e» 



Adîéu, Madame j Je suî$ charmée d'avoir 
eu l'honneur de vous rencontrer ^fjnaïs . 
je v*>ii* ei»£ri* » ti&fc^éfc Votre santé 'v 
afin de nous • rapporter* cette charouuiUfc 
fWcbetïr^ufevtfttsitvie^ -v-' - ;1 :; 
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La M ajiquise,w souriant* 

Quel prix doit-on attacher à un agté» 
vient que trots mois peuvent faire perdre? 

La Bah on ni. 

Mais la santé est une chose si préciett* 
se ! ... . Mademoiselle , vous direz à Ma- 
dame Dupré qu elle .vienne me parler 
demain, Adieu, Madame. Elle sorte 

WÊmmÊtmÊmmmmmBmmmmmmmÊÊmmm mmmmmm 

— i ] - - ■ *■ 

S C -È -N E V. 

LA MARQUISE, &'ks'icunttfilUsqià 

Viennent toutes auprès d'elle. 

» - * * • * 

Justine. 

JS/jL aïs, oùpre^t-el]'e<çk>ttcqae Madame 
k Marquise ^est^ch^ngee ? . . *. ' 

l 

Elle arcribbondç envie de: dite qu'elle 
ctoir enlaidir, ^ vous en réponds.. 

* i lù A-' :M A* R-Q V r S ti î. w ■ "; " 

Ma dïeîé Jtymrié , faurbis bien youliit 
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Fe mm e-de chambre, je voudrais la tenir 
de sa main: elle esc si honnête, Madame 
Duprc !..,.. Comment se porte-t-elle ? 

Justine» 

. A merveille , Madame , Die» meçci...* 
elle est allée chez Madame de Clément...* 

La Marquis i. 

Chez ma mère ?.... C'est sûrement pour 
mon affaire. Mais J'en ai encore une 
autre. J'ai amené ayeç moi mie pauvre 
petite paysanne , qui a ,. js crois , cinq ot* 
six frères , & je voudrois que Nfadame 
Dupré la prît chez elle. 

Justine; 
s Pour apprendre les mpdes ? ' 

LA M A RQt7 : ÎS-B. . 

Oui. Elle ftV cjiie quatorze ans , & elle 
e*t rout-ànfait geneitfc > btendouce , bien 
modeste; EUex £utdet*pèçun ecr quittant 
son père & sa ; mèje^.>/ paRvrp petite , 
elle est réellement in téres^n te. Je jsuis^re 
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Dupré me rendra un vrai service en s'en 
chargeant. 

JUSTIKL 

Eh, mon Dieu, Madame, certainement 
elle la prendra avec plaisir : Madame 
Dupré est si dévouée à Madame la Mar- 
quise ! . . . . qu'elle a vue naître x à qui 
elle doit tout ? . . . . 

La Marquise, 

Je 1 aime aussi de tout mon cœur ; Se sa 
bonne mère > commeut, est-relle ? 

* #- 

J US TJ..KB.' ' _ . . . 

Parfaimaenc bien. 

La Marquis^, regardant Isabelle. ' 
Voila une jeune nlle qije. je ne coût 

. Je ne , ^lûisT ici j Madame *• que fojpm 

. . . . ;jj*jc;j : , $n^£/$ r ïv#.varj.rvî ... :i;oi 
Elle a une mère qui travaille enlinge'ftàSk 
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les 'gens du commun , mais qui pas moins 
gagnoit sa vie tout doucement, quand, par 
malheur, elle a fait une maladie de lan- 
gueur , & s'est vue réduite à la dernière 
misère y alors cette jeune personne s'est 
mise servante de peine chez une Bour- 
geoise qui demeure ici près , & tous les 
jours elle portoit son dîner & son souper 
à sa mère; & puis, quand sa mère est 
devenue plus malade.eile passoit les nuits 
à la veiller , sans se vanter de cela , de fa- 
çon qu'on ne la découvert qu'au bout 
d'un certain temps : la pauvre fille étoit 
devenue maigre cofrime du bois , jamais 
ne se plaignoit , 6c tr^vailloit toujours ; 
enfin > Madame Dupré ayant appris tout 
cela , s'est chargée d'Isabelle , & fa traite 
comme sa fille. 

La Marquise , regardant Isabelle* 
G h char Aiante êbfàrir ! :./..*. Vehefc ici ,; 
ma chère .Isabelle.... Mon- Ditftf > <jlie je la 
trouve jolie , depuis que j&tois cel* sur- 
tout .— EmbfaweF-çiQi *.frf>n cœur .... » 
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La Marquise. 

Servante de peihéi avec cet air.*. é déli- 
cat.-. Quelle force , quelles vertus un bon 
cœur peut donner !.... Et votre mère , est- 
elle rétablie ?.. 

Isabelle.^ ,- » 

Oui % Madame , grâces à Dieu, 8c elle a 
repris son travail. Elle avoit vendu le peu 
de tntubles qu'elle possédoit ; mais Ma- 
dame Dupr é lui en a racheté > & même de 
plus une belle armoire de bois de noyer i 
ma mère est bien heureuse à. présent. 

La Marquise. 

Bonne Madame Dupré 1 . . ,. .Comme 
vous devez l'aimer. 

Isabelle» 

Oh oui , Madame. 

La Marquis^ 

Il faut le lui prouver 3 en suivant bien 
$es conseils , & ea travaillant avec appli- 
cation, ( Elle tire une bourse de sa poche & 
la lui donne. ) Mais, tenez , mon enfant, 
j'imagine que vous serez bien aise de don- 
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ner cela & votre mère ; tenez i Madame 

.Pupré trouvera bon que vous acceptiez 

de rapt cette petite preuve d'intérêt. ( Elle 

Isabelle. 
Mon Dieu , Màdafti*, j«uis confuse..» 

Justine, bas 4 Anncttc. 

* * r 

„ Quelle adorable jeune Dame !.. ». 

La Marquise. 

Justine ; je vous en prie , n'oubliez 
pas ma commission pour Madame Dbpré, 
au sujet de ma petite Paysanne? Mesde- 
moiselles , je vous la recommande. 

Joséphine. 

Ah , Madame, nous l'aimerons toutes 
comme si elle étoit notre sœur ! . . \ . 

La Marquise. 

Allons j je compte là - dessus , & que 
vous rendrez ma petite Jeannette aussi 
obligeante Se aussi aimable que vous* 
Adieu, Justine j adieu, Isabelle.» •■ 
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Isabelle. 

Je vcuidrçis remercier. Madame. . . . . . 

mais je ne peux pas. <••• j'ai le cœur si 
gfos ! . • . . 

La Marquis 1. 

Ne me parlez jamais de cela , mon 
enfant. . • . Adieu ? je, vous charge de dire 
à Madame Dupré que sa bonté pour 
vous me la fait aimer encore davantage. 
Voilà véritablement une belle adtion , & 
qui doit vous inspirer une recoonoU- 
sance éternçlle» ( Mlle sorti toutes Us jeunes 
Filles là suivent jusqu'à la porte» ) 




> - * t 
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SCÈNE VI. ..' 

{JUSTINE, ADMETTE", MARTHE* "'. 
JOSEPHINE , ISABELLE. 

• « 

Justine, 

; » * . i - . ' • . . 

MM 

XiH bien , y â-t il dans le monde une 

plus charmante Dame que cela ? 

- . - • ■ « 

Toutes à la fou. 
Oh , pour cela non, 

Isabelle, £ Justine. 

Tenez , Mademoiselle , voyez ce qu'elle 
m'a donné. ( Elle lui donne la bourse. ) 

Justinb » après avoir compté t? argent. 
Il y a dix louis ! < » » . 

ISABE LL'B. 

O ma pauvre mère !♦.... mon Dieu, 

Mademoiselle Justine , il est tard , mais 
pourtant je voudrois bien porter cela ce 
soir à ma mère. . • . 
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Justine. 

' Cela est juste j Annette > veux-tu aller 
avec elle ? 

A N N I T T E. . 

Moi , dç tout jnon cœur ^ me voilà prête* 

Isabelle. 

Ma chère Mademoiselle Annette, que 
vous êtes bonne!. .... mais,' Madame 
Dupré ne grondera- 1- elle pas ?• • . ; 



» • 



JiTstine,^ Isabelle. 

. » . 

Non ^4ion ij^n-réppr^s. 

! Joséphine, à Isabelle. 

D'ailleurs , pouf que ta tâc^ d'au- 
jourd'hui soit faite, je t'aiderai quand. tt^ 
•eviencfràs, &-nous nous coucherons une 

heura p^s t»rd. 

M À R T : HE. 

Je lui aiderai aussi moi , d'autant que 
j'ai fini mon bonnet. . • • • 

AltonS V vas Isabêlfe.' ••• 
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ISÀBELLS. 

* 

En vous remerciant , Mesdemoiselles ; 
je vous assure que vous n'obligez pas 
une ingqite. 

Anm! ftB. 

, Vten*, tool chàoe araiM EiA M donne 
le bras.) , , . ,' .. 

Josephiki,^ Uthclle* 
Attends <jue.je t'embrasse.-** car je 
suis aise de ton bonheur cojnraeroi-meme« 
Allons, ne perds plus de temps \ vas-ten 

bien vice*. 

• *■ 

( Isabelle & Arment sortéàt. ) 



■4i^i^w<««*>««MH« 



SCÈNE VII. 

JUSTINE , MARTHE , JOSEPHINE,. 

( Elles se remettent à l*wvtr#gcï ) 
J v s x i K H. 

C*tt« pàtnrrelsabelîe -, elle mérite bien 

être heureuse!.'.;:. - 

J o # 6 * ptH xjif. h. 
Oh oui, elle est si bonne !•••#,„ r ,\ 
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M ART H B. 

Avec cela un ait (Tune modestie l . . • . 
L'autre jour «h jeune Seigneur esc vena. 
dans la boutique. . , 

J O S £ P H I NE. 

Oui , pour acheter des fleurs ? . . . . 

Marthe. 

Justement j eh bien, Isabelle lui a donne 
dans l'oeil , je voyôis ça moi ! 

J OS EPttI tfE, 

Et moi auisi y il rodoït toujours' de 
notre côté pour la regarder » Ce puis il 
à dit qu'elle avoit une jolie mine , èc les 
plus beaux yeux !.. 4.. A tout cela eli* 
faisait la sourde eceiïle t & eHe avoir 
comrfte ça la tète penchée sur son ouvrage* 
H a été bien attrape de ce qu'il n'y avoit 
plus moyen de parler de ses yeux , puis- 
qu'il étaient baissés... mais il s'est ire-» 
tourné y êc il s*êst mu à 'louer se* paupiè* 
res.... Je vous demande si au s'est, ja-* 
mais avisé de penser à des paupières / . . . * 
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Moi , je mourois d'envie de rire ......... 

Pour Isabelle, tjue cela regardoit, elle étoic 
comme une souche, & elle faisait la gioue, 
si bien que le Monsieur s'en esc allé avec 
un air tout soc Se couc décontenancé. 

JwiTINI., 

Voilà comme une jeune fille doit se con- 
duire', Sans quoi elle s'attire le mépris de 
ceux- même qui lui disent de pareilles bali- 
vernes.... Mais parlons donc de Madame 
ja Marquise de Lincé; mon Dieu, que je 
Jaune!.... 

Jo s k t> H I NE. 

Pourquoi donc routes les; Dames ne 
sont-elles pas comme cela? Je ne le com- 
prends pas , moi , car on die qu'il n'y eu 
a pas une qui n'ait envie.de plaire & d'être 
aimée ; eh bien , elles n'ont qu'à êtrç : sim- 
ples ,< (obligeantes. , affables y connus- 
santés!'..... Voili dès moyens sûrs ^pour 

réussir auprès de tout le monde . . . . Par-* 

di, sans x:ela on ne gagne . le cœur de 
personne ...... .vouloir ètjre aimée sans 

bonté , cela n.a pas de raison. 

. Jvstini» 



i 
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JUSTIN! 

On frappe . • • • 

Joséphine. 
J'y vas. ( Elle se lève & va à la porte.) 

Justine, 
C'est peut-être Madame Dupré. 

Joséphine, revenant. ' 

C'est une vieille Milady , nouvellement 
débarquée, car elle a un terrible bara- 
gouin y & qui demande des chiffons dans 
sa voiture. Je vai$ lui porter quelques 
vieux garde-boutiques , qui sont là dans 
un carton , & elle achettera cela comme 
tout ce qu'il y a de plus nouveau, • • . 

Justine. 

Fi donc, Joséphine, est-ce qu'il faut 
tromper une Dame parce qu'elle esc étran- 
gère ? Enfin les plus petites tromperies > 
& dans les moindres choses , ne sont-elles 
pas toujours contre k probité? D'ailleurs j 
parune semblable conduite , vous nuiriez 
même aux vrais intérêts de Madame 

Tome V % G 
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Dupré, car Je Marchand qui n'est pas 
honnête , en est bientôt puni par la perte 
de sa réputation , de son crçdit Se dç ses 
pratiques, 

Joséphine. 

Voilà un raisonnement clair comme le 
jour jon ne me prendra plus à surfaire» 
allez , m'en vlà guérie ; mais cependant 
je vendrai à cette Dame Angloise un peu 
plus cher qu£ cçlles cjui prennent d'habi- 

^de ici ? 

* » 

Justice, 

Il ne faut Rançonner personne ; mai* 
vous savez bien que le prix des pratiques 
ji'est pas cçliû des étrangers. 

( Joséphine prend un canon & sort. ) 
Marthe, f 

Ma foi, il y a des pratiques qui payent 
si mal , qu'elles rçe méritent guères ce* 



égard. 



Justine. 

Aussi , quand cela est reconnu , on leu 
Vejid plus çhçr, & cela e§t juste j inaif 
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1 

il y a des bornes que la conscience ne 
permet pas de passer; &, comme die 
Madame Dupré , jamais rien ne peut au- 
toriser un Marchand à devenir usurier. 

Marthe. 

J'entends , je crois, la voix de Madame 
Dupré. 

Justine. 

Oui , elle parle à Joséphine. • , • 

M A R T H I. 

• 

Ah , les voilà. 




Gîj 
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SC ÈNE VIII. 

* • 

Madame DUPRÉ, JUSTINE, 
MARTHE , JOSEPHINE. 

Madame Dupai, 

/Xllons , Joséphine , fermez la bou- 
tique, il esc neuf heures 

Justine. 

Madame , savez*-vôus l'histoire d'Isa- 
belle ? 

Madame Durai. 

Oui, j'ai trouvé Joséphine à la porte, 
au carrosse d'une Dame, dr elle m'a conte 
la générosité de Madame la Marquise de 
Lincé , qui ne me surprend point , car }e 
sais d'elle mille traits de ce genre* Mais» 
Mesdemoiselles j monte? là-haut , vous 
attendrez Annette & Isabelle pour souper» 
Se , pendant ce temps, je causerai avec Jus- 
tine j j'ai quelque chose à lui dire. Allez... 
{Joséphine & Marche sortent) 
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** 



SCÈNE IX ET DERNIÈRE. 
Madame DU PRÉ, JUSTINE* j 
Madame Dvprl 

J e viens , comme vous savez , de chez 
Madame de Clémont ,* qui tn'a- chargée 
de chercher unefenarçie-derchambre pour 
Madame la Marquise de Lincé-2-ellçtne 
demande un bon sujet > une fille enfin 
dont je puisse répondre, ôc j'ai jeté les 
yeux sur vous , ma chère Justine . 

•' JUST IN E. 

Moi, Madanpe» ypus :quitrp.r f «après 
tout cç oue je vous dois; ncr^ il ny a 

point d'avantages qui puisserit me tenter à 

ce prix. 

Madame D u p,r é. 

Mon enfant, je fais certainement un 

grand sacrifice en vous cédant: rtiaisMa- 

dame de Clémbnt est mi bienfaitrice, je 

me trouve trop heureuse de pouvoir lui 

donner cette preuve d'attachement , & je 

vous demande en grâce d'y consentir, 

G» •• 
nj 
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Justine. 

Mon Dieu , Madame > je ferai tout ce 
quç vous m'ordonnerez j cependant..».. 

Madame DvprI, 

Vous aurez dans Madame de Lineé tint 
maîtresse bonne , vertueuse. ^ M 

Justine. 

Je le sais, Madame^ Se sûrement, sans 
le chagrin que j'ai de vous quitrer , j'en- 
trerois à son service avec la plus grande 
joie .... 

Madame Dvpr£ 

' Elle part demain 5 il faut, Justine; 
partir avec elle $ je Pai promis à Ma- 
dame de Clé mont, qui le désire beau-, 
coup* 

Justine. 

Quoi, si-tôt? 

Madame D u p r i. 

Oui , mon enfant , dès qu'on se dé- 
cide à une chose, on doit y mettre toute 
la bonne grâce qu'on peut. 
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Justine* 

Mais, Madame, je n'ai pas d'idée du 
Service d'une Dame , ni de la manière 
donc il faut se conduire dans une grande 
maison ? 

Mâdartîfc DvprI 
Il faut être polie avec tous les dome$« 
tiques , n'avoir de familiarité avec aUcuri , 
& vous serez considérée de tous. Vous 
aurez une compagne, témoignerai beau- 
coup d'égards, mais ne vous liez avec elle 
qu'après une longue çonnoissance , Se 
quand vous serez sûre qu'elle est aussi 
honnête que vous* 

Justine. 

Et si elle est méchante, envieuse? 

Madame D u p r é. 

Vous n'en ferez pas votre amie, & en 
remplissant bien votre devoir ,, vous n au-, 
rez rien à craindre d'elle. 

Justine. 
Mais si elle me noircit auprès de ma 
maîtresse ? „ # 

Giv 
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Madame Dupré, 

Les Maîtres* qui ont sur nous l'avan- 
tage de l'éducation, ont, par cette raison , 
en général plus d'esprit que nous , Se sa- 
vent fort bien discerner les motifs qui 
nous font agir. D'ailleurs, il ne faut pas 
être bien fin pour distinguer la méchan- 
ceté du zèle : les envieux se trahissent eux- 
mêmes à toute minute , & le moins rusé 
les voit venir d'une lieuç .... 

JUST IN!. 

J'aurai un grand bonheur, Vest que 
Madame de Lincé eft la bonté même , 
qu'elle n'a jamais de caprices, d'humeur... 

Madame D v p r i 
Justine , il n'y a personne de parfait 
sur la terre j il faut vous attendre à cela ; 
mais quand oh trouve dans une maîtresse 
de If justice & un bon cçeur, on doit tout 
supporter sans peine. 

Justine. 
Vous croyez que Madame de Lincé a 
des défauts ? . . . • 
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Madame Dupri,' 
' Je ne lai en connois point ; Je sais 
seulement qu'on rie peut manquer d'en 
trouver à la personne qu on voit tous 
les jours, sur-tout lors qu'elle n'a nul in- 
térêt à nous plaire, & que rien ne l'oblige 
à se contraindre avec nous. D'ailleurs ,' 
une Damé n'a-t-ellepas ses chagrins par- 
ticuliers? Peut~elle être clans tous les' 
momens de la même humeur ? Souvent 
elle sera brusque, parce qu'elle est dis- 
traite Se occupée d'affaires ; & on l'ac- 
cusera de caprices , parce qu'elle est dans 
la peine. Il four sotrffrir tout cela avec 
patience, & vous dire , quand vous ver- 
rez votre maîtresse en mauvaise dispos 
sition : elle est peut-être malade , ou' tour- 
mentee par quelque chagrin secret. . • . % 
alors , Justine, au lieu d'être aigrie par* 
utie vivacité , ou pour un propos' dur % ' 
vous la plaindrez , & elle vous intéres- 
sera encore davantage. 

Justin»,' 
Mais comment faudra-*-!! m'y prendre 

pfcue lui* plaire , pour m'en faire aimer ? 

. , . G vc.< 



ij4 M MARCHANDÉ m MODES; 

Madame D u p r i 
: En vous attachant véritablement à eHe; 

si vous l'aimez , elle vous aimera i ce 
moyen seul peut réussir j n'en cherches 
point d'autres, vous vous abuseriez. Eh, 
n'est-il pas naturel d'aimer celle qui nous 
donne de quoi vivre, qui s'occupe de 
notre bonheur Se de nos petits intérêts,' 
qui protège notre famille , qui ne nous 
désire que du bien , celle efifin qui nous 
fera soigner & subsister dans notre vieil- 
lesse, si nous la servons avec fidélité ?.... 
Tout le malheur des Domestiques vient 
de s'exagérer les défauts de leurs maîtres » 
de ne point assez penser à leurs bonnes 
qualités, de sentir vivemenr leurs torts Se 
Coiblement leurs bienfaits. Qu'arrive- t-il 
cle-Ià? Qu'on nV nui attachement pour 
son maître , & qu'on h'en est pas- aimé.: 
Quand ou ne sert point avec affe&ion, on 
n est plus qu'un esclave , Se tout devoir 
trouvé pénible & dur* n'est jamais remrr 
pli qu'à moitié» 

; Oh, moi, j'aimerai ma maîtresse de toute 
mon âme , J'en suis bien sûre* 
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Madame Dupai. 

Alors vous serez parfaitement heureuse. 
Je vous exhorte , ma chère Justine, ( telle 
liberté qu'elle puisse vous permettre) à, ne 
jamais, avec elle, sortir des bornes du plus 
profond respeâ:. Mon enfant , Ton n'est 
bien que lorsqu'on est à sa place ; quand 
on la quitte, on vous y fait rentrer 9 & c'est . 
cela qui est vraiment humiliant & fâcheux! 
Enfin , ne parlez jamais de votre Maîtresse 
à qui que ce soit que pour en dire du 
bien : vous devez cacher ses défauts , 8c 
vous glorifier de ses bonnes qualités. Quand 
je servois Madame de Clémont , je me 
souviens que j'étois plus fière lorsqu'on 
la vantoît , que si on m'eût louée moi- 
même ; je me regardois dans sa maison 
comme dans ma famille ; je n'avois d'in- 
térêts que les siens j loin de songer à tirer, 
à me faire donner , je .ne m occupois que 
des moyens de lui épargner de la dépense; 
je vivois bien avec mes Camarades ; je { 
n'avois jamais de dispute avec personne : f 
mais si je voyois quelque Domestique se 

G vj < 
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mal conduire & faire du tort à ma Maî- 
tresse, après m'en être bien assurée (.car 
il ne faut, pas soupçonner légèrement) 
j'en avercissois sans balancer. De cette 
manière, dans les quinze ans que j'ai ser- 
vi Madame de Clémonr, je puis me van- 
ter de lui avoir été d'une très-grande utilité» 
& dWoir établi un excellent ordre dans 
* sa maison. J'en suis bien récompensée , 
d'abord par le témoignage de ma con- 
science , & enfin par les bienfaits sans 
nombre de cette bonne Maîtresse. J'avois 
pour compagne une fille avare, intéressée» 
qui n'avoit d'autre idée que celle d'accro- 
cher des présens & d'accumuler des pro- 
fits : elle est sortie de chez Madame de 
Clémont avec beaucoup de robbes, de 
linge, & environ cinq à six mille francs 
d'argent comptant, qu'elle avoit acquis, 
aux dépens de la probité. Comme elle 
s'étoit payée par ses mains , elle n'a point 
eu de récompense j elle a perdu pour de 
V petites pilleries qui ne lui ont pa$ assuré 
de pain , & sa réputation , & une pen- 
sion ; & moi qui n'avois rien amassé , on.. 

i 
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m'a fait une fortune qui surpassent toutes 
nies espérances. C'est ainsi, Juftine, qu'in- 
dépendamment de la religion & de la 
vertu , notre intérêt seul devroit nous dé- 
cider à nous conduire honnêtement. Met- 
tez-vous bien ces idées dans la tête , que 
les Maîtres jugent parfaitement leurs do- 
mestiques ; qu'ils ont quelquefois la fai- 
blesse de tolérer les fripons, mais qu'ils 
ne les récompensent jamais ; & que tous 
;' lés profits , & jnême toutes les voleries 

qu'on peut fairedans une maison en quinze 
ans, ne valent pas le sort qu*uri bon maître' 
assure toujours à un domestique sincère- 

ment afFe&ionné. 

t , 

' J u ,s;t I NI. 

Je vous écoute , Madame , avec autant 
de plaisir que d'attention , car ces raison- 
nemens-là sont trop clairs pour être au- 
dessus de ma portée , & je pense d'ail- 
leurs que dans tous les états de la vie , 
la satisfaction de soi-même & une bonne 
réputation » valent tous les trésors du 
. monde* 
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Madame D u p r i 

Conserve ces honnêtes sentimens , ma 
chère fille., sois toujours pieuse, vertueuse j 
préfère l'honneur 1 tour , & dans ton 
humble condition tu seras respe&able , 
honorée , & la fortune même viendra ce 
chercher & préviendra tes vœux» Mais , 
montons là-haut , allons retrouver ma 
mère, elle sera bien aise d'apprendre ce 
détail , car elle est attachée à la famille 
de Madame de Clcmont , autant que je le 
suis moi-même. Viens, mon enfant. {Elle 
la prend sous le iras* Elles sortent* \ 
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EN D E V X ACTES. 
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PERSONNAGES. 

Madame DUROCHER , Marchande 
Linaère. 

S I h V 1 E , Fille de Madame Durocher. 

ALINE, jeune apprentie. 

GEORGETTE, Fille de Boutique. 

Madame BERTRAND, Marchande 
4*Etoffes> Nièce de Madame Durocher* 

GOGO , âgée, de 6 ans , Fille de Madame 
•• Bertrand. 

CATHERINE > Servante de Madame 
Durocher. 

La Comteflè d'OLSEY. 

La Scène eji à Paris , chc[ Madame 

Durocher. 



LA LÏNGERE, 

COMÉDIE. 



Le ptns beau droit d« *cnus m al h eu ïe use», 
£«1 la faveur des imci généreuses. 

J. B. RoViitAW. 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre représente une Chambre, 

Aline, feule. 

( Elle tient une botte d*or s une bourse pleine 

d'argent, & un billet.) ■ 

\J Ciel , que ferai-je ? . . . , Commeni 
te peut- il qu'on soir entré dans ma cham- 
bie> qu'on ait mis. suc ma, table cette 
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boîce, cet argent, ce billet ^ sans que 
personne ait été vu dans la maifon !.-..* 
Catherine n'est pas fille à se laisser corrom- 
pre ; elle est honnête..*. Je ne puis soup- 
çonner que Joseph, le petit marmiton.... 
Je n'ai que faire de lire ce billet ; je ne 
sais que trop d'où tout cela vient î . . . * 
Infâmes présens! . .. . & ce Marquis 
d'Olsey est justement le Colonel de mon 
père ! mon pauvre père ! comment le tire- 
rai- je de-là ? * . . « Qui m'auroit dit que 
je verserois tant de larmes en apprenant 
des nouvelles de mon père! , . . . Oit que 
je serois heureuse si je pouvais le voir , 
l'embrasser ! . . . . Mais le secret est né- 
cessaire sa sûreté , sa vie dépen- .' 

pendent de ma discrétion. Ah , Dieu!.,- 
& ce méchant Marquis d'Olsey est son 
Colonel ! & je ne puis, dans cet embar- 
ras, me confiera Madame Durocher!...., 
^ Ciel ! quelqu'un vient ; cachons vite cette 
* boîte & cet argent.... ( Elle les met dans 
sa poche. ) 

"m 
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SCÈNE II. 

ALINE, CATHERINL 

• 

Catherine. 

* 

jMademoiselle Aline.... je vous cher- 

chois .... Mais , bon Dieu , comme vous 

avez les yeux rotfges } vous avez pleure » 

je g a ge? 

Aline. 

Non, Catherine, je vous assure...! 

Mais , dites-moi , avez-vous v#n4u mes 

habits'? 

Catherin». 

Pas encore. Tenez, s'il faut vous avouer 
la vérité , j'ai des suspicions dans la tete... 
des scrupules, enfin.,.. Une jeunesse 
comme vous > vendre comme ça toutes; 
ses nippes , Se en cachette , ça sonne 
mal. . , . 

Aline. 

Mais ne vous ai- je pas dit, Catherine, 
que j'avois en Bourgogne une vieille tante 
dans la misère , au elle ma fait écrire 
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pour me demander des secours , & que 
je veux vendre mes habits pour lui en 
envoyer ? 

Catherine. 

Oui, une vieille tante, vous m'avez 
dit ça. Que dfantre ! vendre ses hardes 
pour une vieille tante, c'est ben fort. Si 
cetoit pour une mère ou un père, je le 
croirois volontiers \ maïs vous êtes or- 
pheline, nous savons ça, & cette vieille 
tante, qui vient là tout d'un coup, me 
met n^rtel en tête. 

AtlNl. 

Ne vous souvenez-vous pas que j'ai 

reçu hier une l^çre ? 

Çathïmni. 
Oui , je vous ai surprise comme vous 
la lisiez en pleurant à chaudes larmes.. .. 

Aline. 

Eh bien, cette lettre étoit de ma pau- 
vre tante..., 

C AT H E R I N!, 

Et si au lieu de cela c'étoit un billet 
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doux .. . >. Dame, excusez ... vous n'avez 
que quinze ans, & vous êces si gentille !..• 

Aline > tirant une lettre de sa poche. 

Eh , Catherine , regardez si cela res- 
semble à une lettre d'amour. . . . Vous 
ne savez pas lire, mais voyez comme ce 
papier est sale & grossier.... 

__ * 
Catherine, regardant la lettre. 

Non > il n'y a qu'un beau Monsieur 
que je soupçonne , & sûrement il n'éeri- 
roit pas là-dessus. Oh , les billets doux 
ont une autre mine que ça. D'abord, faut 
qu'il y ait du doré, & puis y sont tout 

petits 3 tout petits..... J'en ai vu da! 

J'ai servi la veuve d'un Avocat, qu'en 
recevoità foison j elle n'étoit pas jolie 

comme vous , mais elle étoit riche > ça 

> 

revient au même. 

Aline. 

Vous vous rappelez bien que c'est cette 
lîïfcttie lettre que je tenois hier quand 
• vous £œ$ entrée dans *na chaatabre ? 
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Catherine. 

Oui, je la reconnois; c'est ce gribouil- 
lage- là qui vous faisoit pleurer , c'est vrai; 
& sûrement n'y a non plus d'amourettes 
là-dedans que dans mon œil , j'en con- 
viens. Via à présent que je crois à la 
vieille tante, d'autant que depuis deux 
ans que vous êtes ici en apprentissage , 
je ne vous ai jamais vue faire la plus 
petite menterie.... Mais pourquoi voulez- 
vous cacher ça à not Maîtresse madame 
Durocher ? . . . . 

Aline. 

Je vous le répète » c'est que je crains 
qu'elle ne veuille s'opposer à la vente de 
mes habits. ... 

Catherine, 

Mais elle est si bonne ! , . . . 

Aline. 

Sans doute. & elle m'offriroit de m'a- 
Tancer de l'argent. . • . 

Catherin e. 

D'autant que cette Dame qui vous a 
éduqjuée & placée ici le lui rendroit 
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Aline. 

C'est ce que je veux éviter ; j'ai déjà 
tant d obligations à cette Dame , que je 
rougirois de lui demander encore de nou- 
velles grâces j il est bien plus simple de 
me défaire de^es habits , donc je me 
passerai à merveille » & que mên\e je ne 
portois jamais..., 

Catherine, 

Mais vous n'avez gardé que la robe que 
yous ave? sur vous ? . . . , 

Aline. 

Si fait» si fait, j'eij ai encore une 
autre. ... 

Catherin». 

Moi, à votre place, j'écrirois à cette 
Dame, au sujet de votre tanpc, elle lui 
feroit donner des secours. . . , 

Aline. 

Eh , vous avez donc oublié que cette 
Pâme voyage , qu'elle est en Italie. • •*. , 
(à part.) Hélas , que nest-clle ici, elle 
fli'auroit protégée 



• • • • • 
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Catherine. 

En Italie 1 . . . . c'est donc bien loin? 

À L I N 1. 

Il faut on mois pour avoir une ré- 
ponse. 

Catherine. 

Ah Jésus ! Eh que diantre va-t-on faire 
dans un pays perdu comme çk ? 

Aline. 

Enfin , ma chère Catherine, vous mi- 
rez promis de vendre mes habits.... 

Catherine. 

Eh bien j'irai à la vieille firipperietout- 
a l'heure, vja qu'est dit. .... Je vois bien 
que vous fartes une bonne a&ion ; mais 
pas moins le secret de ça me tarabuste..». 

Aline. 

Demain vous pourrez le dire , je l'a- 
vouerai moi-même à Madame Duro- 
cher..... . .. . 

•' /.| ^Ç.ATHUINI. 

Demain?.....* 

Alin£. 
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Aline. 

Oui , je ne vous demande de la dis- 
trétion que jusqu'à demain. 

C ATH1HINI* 

Allons f je ne dirai mot j voùspouver 
vous fier là-dessus. Mais 3 i propos, Ma- 
demoiselle Aline , parlons donc dû beaa 
Monsieur qui vous a tanc regardée' Di- 
manche dernier à la messe..,, savez- 
vous qu'il .est venu ce matin à la bou- 
tique ? Madame Durocher éroit sortie $ 
moi, je gardois la maison pendant que 
vous étiez à l'Eglise. J'écois dânsla salle 
basse à niaisër, via qu'un cabriolet s'ar- 
rête à la porte , & puis je vois encrer le 
beau Monsieur. Dame, j'ai été toute stu- 
péfaite \ il est venu vers moi f , : iàr> tlar..„ 
Se y ma demandé Madame Durocher.... 
Monsieur , elle est à l'Office", test aujour* 
d'hui Fête..» Là-dessus y s'est prit à dire 
qu'il voudroit bien acheter dû bazin , i}e$ 
dentelles.... Tout en parlant y regardoifc 
de côté & d'autre ; jegagerois qu'y vous 
cherchoit... , Moi, pour voir ce qu'U 
Tome V. H 



r 
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diroit, j'ai appelé Joseph, qu'est accoum. 
« Joseph, *i-je fait, Mademoiselle Aline 
» est-elle sortie, que vous sachiais ? — Oui, 
tt Mademoiselle Catherine. _ Ah , j'en 
» suis fâchée » fat fait , elle auroit dit à 
** Mansieitt combien nous avons de bazin 
v rayé , moi fe ne le sais pas. » Ma fine 
quand y vous a entendu nommer , i\ 
esc devenu de tontes les conteurs , je n'ai 
fait semblant de rien, & y m'a question- 
née su vous tout du long , & enfin y s'esc 
en allé. . . , 

À E I M B, 

„ Cachet ine , vous tvez fort mal fait de 
l*t parler de moi , & de répondre à soi 

questions. 

Cajtjbeiuni. 

Oh,, pe n'éwt q^e popr voir h mine 
qu iL fercttt; car Je vous réponds que je 
]>ais bien ce? vilains h<&mmes-là 3 qui veu- 
lent envoler les filles,.. A présent que 
je sais ..les mauvais desseins de celui-ci, 
je vous promets que s'il s'adresse encore 
£ moi , je le rembarrerai de la bonme 
frçon«H* Ait* j'oi^lic de vous dire; «* 
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s'en allant il a voulu me donner un Louis j 
mais je l'ai refusé couc net, parce que 
je n'âvois rien fait pou* mériter ça , de 
que c'étoit apparemment pour me gagner 
à cause de vous, . . . , Oh , cette pensée- 

là m'a mortifiée au vif ! Je suis 

sûre que j'étois rouge comme du feu.,.. 

Aline. 

C^est.lui qui dévoie rougir , s'il a voit 
une méchante intention. . . * 

Catherine. 

C'est vrai.. Il a beaa être un grand Sei- 
gneur, la pauvre Catherine, dans ce mo- 
ment-B, avoit le degré sur lui. 

* 

Enfin, il con noiera qufcdans notre état, 
Catherine j on peut avoir des sentimens 

plus nobles que dans le sien.... 

» 

Catherine. 

•.Vous êtes bien bonne, Mamselle, de 
me dire comme çâ notre état ; vous êtes 
ëdtttpSè ni'pîusihi tnom* qu'une Demoi- 
selle ; vous savez lire, écrire $ vousavei 

Hij 
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dans la tête tout,pleirç de belles choses % 
Se je ne sais combien de livres : oh , il y a 
de la différence de vous à moi, & une biep 
grande!.... 

Il est vfai que ma chère Bienfaitrice 
m'a donné une éducation fort au-dessus 

■ 

de mon état ; mais enfin, je n'en suis pas 
inoins la fille d'un pauvre paysan.... 

C A t n i IL I N J5. 

C'est toujours beau à, vqus de yous 
souvenir de ça. Il y en a tant qui ('ou- 
blient ! .... Mais que je vous achève donc 
mon histoire, Je sais le nom du Monsieur; 
il s'appelle le Marquis d'-Olsey, y loge à 
deux pas d'ici,, chez sa mère. Madame la 
Comtesse d'Oisey . . . ♦ 

A l I N E f 

Il a une mère?.**,. 

Catherine. 

Vraiment oui,. & quesc une brave 
femme, ,.,, • . ' * 



^ 
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Aline. \ 

Comment savez-vous tout cela?..< 

Catherine*. 

Par Joseph..,. C'est un petit garçon 
rusé s'il en fut jamais, & qui n'ignore 
de rien . . . • 

Aline, à pan. 

Hz une «1ère!.... Il me vient une 
idée.... (Elle rêve) 

Catherine. 

Je crois que j'entends Madame Duro* 
cher & Mademoiselle Silvis...... 



* *t i 



* 

Catherine, ma chère Catherine, son- 

gez à mes habits Mais , mon Dieu , 

c'est fète aujourd'hui 

C AT H E H I N E. 

Ça ne fait en rien \ comme c'est pour 
faire une bonne aftion , la femme à. la 
vieille fripperie, dont je vous ai parlé, 
les achettera j c esc unç de mes connois- 

H iij 
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sances, je me charge de cela, Se elle en 
donnera même un prix raisonnable; ainsi 
soyez tranquille. La fille de noc Maîtresse 
n'est pas dans vot confidence ?«... 

Aline. 
Mademoiselle Silvie? Non, sûrement* 

Catherine, 
Elle vous aime bien pourtant, 

Aline. 

C'est à cause de cela; elle autoit peut- 
être voulu engager sa mère à m'avancer 
de l'argent. 

Catherine, 

Pardi, vous. avez une belle occasion 

pour en emprunter Et Georgette» 

ia fille de boutique, n'en sait rien non 
plus? 

Aline*. 
Pas un mot. 

Catherine. 

J'en $ub bien aise, car je ne Patme 
guère} que le mal que je lui veux m'acrive^ 
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filais pourtant elle aune mauvaise langue, 
elle est trigaude. Prenez garde qu'elle ne 
vous fasse quelque paquet auprès de 
Madame Dutocherj je l'entends souvent 
lâcher des mors à double entente : je vous 
avertis de ça..„* Allez, c'est une maligne 
pièce: Mais chut.... bouche close.,*, 
vli Madame Durocher. 

A L I N !i 

Chère Catherine 9 je me tecommande 



y 



à vous. 



Catherine. 

N'ayez point de crainte 5 ne savez- vous 
pas que je me mettrois au feu poux vou* 
faire plaisir? 

Aline. 
Oh y ma chère bonne fille !...;. 

Catherine. 

Paix j on vienu~. Adieu , je vas ioriU 
pour votre affaire. [Elle sort.) 

Aline. 

Allons réfléchit à mon nauvean projet* 

Hiv 
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SCÈNE III. 

Madame DUROCHER , ALINE. 
Madame Durocher , arrêtant Aline* 

v^u allez-vous , Aline ? 

Aline» 

Dans ma chambre, Madame. 

Madame Durocher. 

Restez un moment,, je voudrois vous 
parler. Aline, vous avez quelque chagrin 
secret ; depuis deux jours vous n'êtes pas 
dans votre état ordinaire ï . . . • 

Aline. 

Moi, Madame!.... 

Madame Duro c h e r. 

Vous rougissez, vous avez les larmes 
aux yeux. ••• qu'est ce que cela signifie ? 

Aline. 

En vérité, Madame. . . • . je n'ai rien à 
vous dire. • . « 



» » 
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Madame Durochir. 
Vous m'êtes confiée , je dois repondre 
de votre conduite ; ainsi, puisque vous ne 
voulez pas me parler à cœur ouvert, je 
vous préviens que je vous veillerai de si 
près , que je découvrirai le mystère que 
vous me cachez. Est-ce qu'une fille à votre 
âge doit avoir des secrets? 

.Aline. 
'Mais, je n'en ai point .... 

Madame Durocher. 
Cela suffit ; je vois qu'il est inutile de 
vous questionner davantage. Allez. 

Aline, à part en s'en allant. 
O mon Dieu! faut il encore supporter 
l'affront d'être soupçonnée !•... [Elle sort 
tn pleurant.) 




H 
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SCÈNE IV. 

Madame Duroche x> feule. 

Elle pleure...* Elle est route trem- 
blante... . Il y a quelque intrigue, quelque 
amourette en l'air.... Cependant elle n'a 
que quinze ans, & elle paroît avoir tant 
de sagesse & de modestie! .»,. & même 
de fierté; car, malgré sa douceur, 
«lie est fière au fond. ... Mais elle est si 
jolie , si remarquable î ... . tout cela 
me tracasse «... J'interrogerai ma fille Se 
Georgette; peut être m'apprendront-elles 
quelque chose. 
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S C É N E V. 

Madame DUROCHER, SILVIE, <r/2 robe 
à la Polonoise, GEORGETTE. 

Madame DtRocflïA. 

Ah justement les voilà,.*. Approchez * 
Silvie .... ( regardant sa robe. ) Mais > 
comme vous voilà fagotée?.... 

Silvie. 

Ah, maman., je mourois d'envie d'avoir 
une robe à la Polonoise .... c'est si 
commode, si joli! .... sur-tout par der- 
rière j regardez donc...-. {Elle se retourne.) 

• • • -, « 

Madame D u r 6 c h i r. 

* * î 

Fort bien.... & les nœuds de rubans* 
rien n'y manque. 

1 

GlORGET Ti. 

Oh, Mademoiselle est au parfait ? com- ; 
jhe ça. . » . 

Hvj 
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Madame Duiûchir. 
Et qu'est-ce qu'elle a sur la tête, comme 
une grosse tourtière ? 

SlLVIE, 

C'est un chapeau. 

Madame Durocher, 

Ah ça, ma fille, êres-vous folle de vous 
équiper de la sorte? 

SlLV'll. 

Comment donc., maman? 

Madame Durocher, 

Savez-vous à quoi vous ressemblez? A 
une Danseuse de corde. 

S i j- v i e. 

Oh pourtant, maman, les Dames 
mêmes ne portent pas d'autre habit 
aujourd'hui. 

Madame Durocher. 

Mais les Dames font faire leurs Polo- 
noises par de bonnes couturières, <3c payent 
douze francs de façon. LesDames prennent 
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leurs chapeaux chez les meilleures Mar- 
chandes de modes; êtes-vous en état de 
faire toute cette dépense ? Non ; vous n'a- 
vez donc pas l'air d'une Dame , & vous 
ne passerez que pour une petite Bour- 
geoise ridiculement habillée; ou bien, 
si vous joignez à toutes ces fanfreluches-là 
des airs évaporés , ce n'est pas pour une 
Dame qu'on .vous prendra, ni pour la 
fille d'une honnête Marchande, mais pour 
cç qu'il y a dé pis. ... Fi donc. . . . Voilà 
tout ce qu'on peftt gagner à vouloir sortir 
de son état. 

S I L V I E. 

Maman, je vais me déshabiller. 

Madame Durocher. 

Vous ferez fort bien; mais aupara- 
vant , écoutez - moi. . . . r Savez - vous 
pourquoi Aline est si triste depuis hier 
matin?.... 

S I L V I £• 

. Non , Maman ; mais il tst vrai qu'elle 
est bien pensive, & naturellement çllti 
ff'est pas boudeuse ni sournoise. ,.. 
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Geo rgette. 
Toute la nuit elle n'a fait que geindre & 
sanglotter , si bien que je tien ai pas fer- 
mé l'oeil. Je lui ai demandé par trois fois: 
Mademoiselle Aline,qu'avez-voasdonc?... 
dit-elle >je suis enrkumét du cerveau; dit-T 
elle , je suis enchifrenée. 

Madame Durochîr, 
Vous êtes sûre qu'elle pleuroit? .... 

Georgette, 

O mon Dieu» Madame 3 très-sûre. Et 
puis hier , elle n'a-ni bu ni mangé. 

Madame Durocher. 

Et elle ne vous a fait aucune confi- 
dence ? 

Georgette. 

Oh, n*y a pas de crainte j Mademoi- 
selle Aline est si haute. . . . Parce qu'elle 
lit dans l'Histoire & la Géographie , elle 
croit qu'on n'est pas dign? de lui délier 
les cordons de tfes souliers. ... Pour- 
tant on la vaut bien , défont ma mère 
étoit tapissière dans la rue des Lom- 
bards, tu 
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Madame Durocher. 

Voilà de belles raisons. . . • Est-ce que 
vous croyez, Georgette, que nous n'avons 
.de valeur que par notre naissance ? Ces 
idées-là sont ridicules dans des nobles, ainsi 
en nous elles sont encore plus sottes» . . . 
Vous valez bien Aline parce que vous 
êtes fille d'une tapissière ! Qu'est-ce que 
votre mère fait à cela, je vous prieï II 
s'agit de savoir si vous êtes aussi honnête,, 
aussi adroite , aussi bien élevée qu'Aline j 
voilà comment vous vaudriez autant 
qu'elle. Et puis, pourquoi dites-vous 
qu'elle est haute ? . . . . Il est vrai qu'elle 
n'est pas familière, mais peut-on voijr 
une fille plus douce, plus soumise, moins 
raisonneuse. * . . 

> 

SlLVlE. 

: Oh pour cela non ; Aline çst la bonté 
même , elle ne méprise personne, elle ne 
médit jamais, & avec cela elle a tant d'es* 
prit , &' elle sait* de si belles " choses. . . . 
Elle m'a appris cinq* ou sis Fables 4è la 
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Fontaine» cjui sont charmantes; maman; 
vous ne le trouvez pas mauvais} . . . . 

Madame Durocher, 

Non sûrement j vous faites très-bien i 
Silvie : quand on n'envie pas les person- 
nes qui en savent plus que nous, on pro- 
fite de leur science , & c'est comme cela, 
mon enfant , qu'on trouve toujours son 
compte a n'être pas méchapte ; on en re- 
tire utilité & plaisir . . . . Mais allez , Sil- 
vie , changer de robe, je vous en prie, 
& puis vous irçz tantôt vous promener 
aux Champ* Élysées, avec Madame Ber- 
trand & Aline. 

SltVl!. 

Maman, je vous demande la permis- 
sion d'aller plutôt aux Boulevards neufs. 

Madame Durocher. 

Pourquoi donc ? • . . . Vous aimiez tant 
les Champs-Elysées. . . . 

S i l v i e, embarrassée» 

Oh, c'est que. .♦. 
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Madame Du&ochik, 
Eh bien? 

Giorgette. 
C'est que les deux dernières fois.. .1 

Madame Du rocher. 
Mais, achevez...» 

Georgetti. 

Nous avons été suivies par un Mon* 
sieur. . . . 

Madame Durochir. 
Et . • . . Aline çtoit avec vous ? 

Gjeorgbtte. 

Vraiment oui.... & le Monsieur n'a volt 
des yeu* que pour elle j & il est venu 
s'asseoir auprès de nous} Mademoiselle 
Aline a laissé tomber son éventail > il l'a 
ramasse. • • • 

S i l v 1 1. 

Là-dessus , Aline m'a priée tout bas de 
continuer notre promenade , nous nous 
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sommes levées . le Monsieur -nous a stri- 
vies encore de plus belle ; enfin , npus 
avons pris le parti de nous en aller; mais, 
maman j je vous assure qu'Aline ne s'é- 
toit pas attiré cela, car, dans les prome- 
nades , elle a l'air encore plus modeste» 
si cela se peut , que dans la boutique. 

• 

Georgette. 

Oh , c'esr vrai 5 elle ne tourne jamais 
la tète de côté Se d'autre ; elle est très- 
posée pour son âge, faut lui rendre jus- 
tice. 

Madame Dvrocher* 

Et la dernière Fête , avant-hier , ce 
même Monsieur vous a suivies encore? 

• 

Georgette. 

Mon Dieu oui j & je l'ai reconnu tout 
de suite , quoiqu'il eut pourtant changé 
d'habit. C'est moi qui l'ai apperçu la pre- 
mière. Mademoiselle Silvie, vous vous 
en souvenez-bien, je vous ai donné un 
coup de coude , & puis nous avons re- 
garde Mademoiselle Aline , qui a rougi 
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jusqu'aux oreilles ; dame c'est tout simple* 
il y avoir de quoi être interdite ! 

Madame Durocher, 

Et ce Monsieur vous a-t-il paru jeune? 
étoît-il bien mis ? 

Georgettb. 

Oh y il a une belle prestance dTioiw- 
me.... Il a autour de vingt-cinq ou vingt* 
six ans.... S'il avoit une perruque , y se- 
roit joli de visage, mais y n'a quasiment 
pas de cheveux sur le sommer de la tête».., 
y clignotte comme ça en regardant».»» 
pas moins > il a une fort bonne façon } ÔC 
avant-hier il avoit un habit tout d'or & un 
bouton de diamant au cou.. . • c'étoit du 
fin , sûrement , car ça reluisoit comme un 
soleil. 

Madame Durocher , à part. 
Ah , que tout ceci m'inquiète l 

S 1 l v 1 e. 

' Maman, voici Madame Bertrand avec 
la petite Gogo. 
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Pt>— — — — — — ■■— 

SCÈNE V h 

Mde. DUROCHER , Mde. BERTRAND , 
SILVIE, GOGÔ, GEORGETTE. 

Madame Du rocher* 

Bon jour , ma nièce , venez-vous man- 
ger la soupe avec nous ? 

Madame Bertrand. 

Oui, ma tance; Se puis j'ai une grâce 
k vous demander ; c'est aujourd'hui fête j 
6c j'ai imagine une partie qui amuseroifi 
bien Silvie.... 

Madame Durocher. 

4 - * t 

Nous parlerons de cela tout-à-1'heure. 
Silvie , ^allez un peu donner l'oeil au dî- 
ner..., ensuite vous ferez deux règles d'a- 
rithmétique, & vous copierez trois pages 
dans l'Imitation.... 

S I l V I E. 

Maman , je ne pourrai pas finir tout 
cela avant dîner. 
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Madame Dukocher, 

Non > mais toujours metrez-vous à l'ou- 
vrage j car vous savez bien que vous ne 
sortirez Se que vous n'irez vous divertir, 
que lorsque cela, sera fait. 

Suvii. ' 

Oui, Maman, (Silvie sort.) 
Madame Durocher, 

. Geojr$*ette, emmenez la petite j mais 

auparavant viens me baiser , Gogo, 

. - ,_ 

Gogo, allant l'embrasser. 

J'ai été Frisée ; voyez- vous Tatan, & 
f ai des beaux cocos tout neufs j "y sont 
rouges.,.. (Elle montre ses souliers.) 

Madame B-ertr.an p. 

m * 

Oui , mais je parie qu$ Je petit doigt de 
Tatan lui dira que.ru n'as jamais voulu se 
tenir pendant qu'on te frisoir, & que tuas 
fait enragçr la Çcvfljrçp. ^ 

-Dame, pourquoi est-ce qu'elle tn^arra» 






» » ■ 
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choit les cheveux?..,. & qu'elle. étoit si 
Iong-tems après moi ? 

Madame Bertrand. 
Il fau;. biçn souffrir pour être belle* 

Gog.o., i •> 

Mais est-ce qu'il fay t être belle ? 

Madame Du roc heu. 

Non, mon enfant., il faut être bonne 5c 
obéissante , voilà ce qui est nécessaire ; 
tmïs puisque ta maman aime à te voir 
frisée , tii dois^ pour lui plaire , te bien te- v 
nir quand on. te coçffe.; car une fille n'est 
chérie de tout le monde que lorsqu'elle 
est bien soumise à son papa & à sa 
maman. 

G o g o , à Madame Bertrand. 
Eh bfen, maman, je ferai tout ce que 
Eti voudras} mais pourtant j'aimerois mieux 
lire tous les jours une page que de me 
laisser friser. 

Madame 'Borochir, 
Allons, vas joaer lè-dedans , monpe* 
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Georgette, lui tendant la main. 
Venez , mon chou.... 

Gogo. 

Oh , j'irai bien seule.... {Elle sort e* 

courant.) 

► 

Madame Durochek. 
Quel salpêtre!..,. 

Madame Bertrand. 
Georgette, suivez-la, {Georgette sort.} 
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Mde. DUROCHER, Mde, BERTRAND, 
Madame Durocher. 



"v » 



£Ln vérité , ma nièce , votre petite a rai- 
son de se plaindre de la frisure que vous 
lui Élites souffrir; quoiqu'elle n'ait que 
six ans , jeûnai pas voulu dire cela devant 
elle, car il ne faut jamais blâmer une mère 
en présence de son enfant. / 
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Madame Bertrand. 

Mais , ma tante , c'est quelle est si geti« 
cille comme cela ? 

Madame Du rocher. 

Point du tout; ses cheveux sans frisure 
•ont beaucoup plus jolis à voir que ce re- 
tapé serré , & ce placage de pommade & 
• de poudre, qui la fait parokte noire com- 
me une taupe. D'ailleurs , ce qui est beau- 
coup plus important, en lui faisant prendre 
de si bonne heure l'habitude d'être si long- 
temps à se cocfFer, vous l'accoutumerez à., 
perdre son temps , & vous en ferez une 
coquette, une dépensière & une fainéante. 

Madame Bertrand. 
Le Ciel m'en préserve \ j'espère, ma 
chère tante, que vos bons conseils me ga- 
rantiront d'un pareil malheur. 

Madame Durochir. 
Ma nièce, puisque mes avis ne vous dé- 
niaisent pas , j'ai encore quelques petites 
«hoses à vous dire touchant votre enfant* 
Vous qui faites des. contes bleusqulne ri* 

mène 
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mène à rien. A quoi bon lui persuader qu'un 
petit doigt parle ,& vous dit tout ce quelle 
fait ? Cela ne sert qu'à la rendre niaise & 
enfant plus long-temps , & à diminuer sa 
confiance en vous j quand elfe saura que 
vous inventiez toutes ces balivernes- là. 
Elle se souviendra que vous lui faisiez des 
mensonges sans nécessité , & elle ne vous 
croira plus quand vous lui direz la vérité. 
11 ne faut jamais tromper les enfans , & 
fon doit toujours leur parler raison , sui- 
vant leur portée. D'ailleurs , ne vaut- il pas 
mieux lui dire tout bonnement que vous 
savez ce quelle fait , parce que vous la 
veillez , vous l'observez ; & que vous la 
devinez > parce que vous avez de la raison 
& plus d'esprit qu'elle ?.... L'enfant , de 
cette manière, vous considérera davantage, 
ôc s'accoutumera à porter respeâ à 1 âge 
Se à l'expérience , ce qui est une bonne 
chose , & qui préserve les jeunes gens de 
bien des folies. Enfin , dès que nous cau- 
sons ici à cœur ouvert » il y a encore une 
minutie dont il faut que je vous reprenne; 
votre petite fille vous tutoie , & je vous 
avoue que cela me choque beaucoup.... 
Tome V+ t 1 



^ 
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Madame Beruakd, 

Àh, ma tante, c'est un vrai plaisir 
pour moi, j'en conviens; je veux accou- 
tumer mon enfant à m'aimer...... 

Madame Durochbr. 

Vous avez raison, mais vous vous y 
prenez mal. Une fille ne doit pas traiter 
sa mère comme une camarade ; c'est contre 
l'ordre. £n vous ravallant, vous perdrez 
de vocre prix , par conséquent vous serez 
moins faite pour être aimée, & Ton vous 
aimera moins , cela est sûr : croyez que 
si Ton otoiç du cepur d'une bonne fille le 
respett qu'elle a pour sa mère , on en ôte- 
roit la moitié de son amitié. Je ne vous 
dis pas qu'il faille, être sévère , Se garder 
son quant à soi avec ses enfans ; tant s'en 
faut, nous devons gagner leur confiance, 
Se ne leur montrer que de la condescen- 
dance Se de la cordialité. N'inspirons pas de 
crainte > mais sachons mériter le rçspeâ; ; 
la familiarité engendre le mépris ; c'est 
bien vrai j elle n'a jamais servi qu'à cefo, 
sur tout de la part des pères Se mères. 
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• Madame Bertrand. 

Je comprends cela , ma tance , & j'en 
ferai mon profit , je vous assure. Je vou- 
drais bien que ma fille fût un jour aussi 
bien élevée que Silvie \ je n'épargnerai 
rien pour lui donner de l'éducation. 

Madame Durocher, 

C'est te plus grand présent que nous 
puissions laisser à nos enfans. Que comp- 
tez vous faire-apprendre i Gogo ? 

Madame Berthan'd. 

J'aurais quelque envie de lui donner un 
Maître de Musique pour le chant. 

Madame D u r ochir, 

Je ne vous le conseille pas. Le chant 
& la danse sont deux talens fort inutiles 
par eux mêmes > & ttes-dangereux dans: 
notre état. 

Madame Bertrand. 

J'entends bien ce que vous voulez dire, 

ma tante , mais nous sommes d'une assez 

Jwnaç famille % & assez à notre aise pour 

14 
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ne devoir pas craindre de pareils inccm-; 



vcniens. 



Madame Duochbr. 

» 

Avec tout cela , nous ne sommes que des 
Bourgeois & des Marchands, & malheu- 
reusement on a vu plus d'une fois entrer à 
l'Opéra des filles de parens qui nous va- 
loienc *. Je sais bien que, Dieu mer* 
ci , il est; très-rare de trouver des jeunes 
personnes assez folles & assez dénaturées 
pour s échapper dç la maison paternelle % 
%\ h « i i i » 

* On nç veut foire % dans cet Ouvrage, ta critique 
d'aucun état , Ôc Ton croit que dans tous on peut trou- 
Ter des venus. On ne parle ici que des (eunes filles sé- 
duites qui courent au spe&acle contre le gré de leur* 
parens. Cellet-la certainement méritent d'éprouver tout 
le poids du mépris & 4o l'exécration publique j on doit 
même penser avec plaisir, que l'excès de leurin&mie, 
'leurs remords $c la perte de leur -jeunesse , ne peuvent 
manquer tôt ou tard de venger leurs parens infortunées, 
llles ont renoncé à toutes les vertus de leur sexe % trahi 
tous les devoirs sacrés de la Nature ) elles seront à jamai* 
les objets de l'indignation & de l'horreur des âmes sen- 
sibles. Poursuivies par la Justice Divine , ûc par la ma* 
)f djâiqn paternelle , elles éprouveront l'inévitable cMtf- 
ment des enfans pervers 6c dénaturés , & recueilleront 
les fruits affreux 4« tfce a fronçobe x le repentir fc fe 
9tyftcsfo{£, 
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fe pour se décidera porter le poignard dans 
le sein d'un père Se d une mère , & 1 
préférer l'infamie à un état solide & ho- 
norable. 

ad* aire Bertrand. 

D'ailleurs , si un semblable malheur ar- 
rivoit à d'honnêtes gens comme nous , sû- 
rement nous aurions bien le crédit de 
faire enfermer pour la vie l'abominable 
créature qui nous abandonnerait ainsi. 
Madame Dvrocher. 

Cela n'est pas douteux , mais nous de- 
vons donc prendre les plus grandes pré- 
cautions pour éviter d'en venir jamais à ces 
cruelles extrémités. Dans toutes les condi- 
tions , une jeune personne coquette sera 
méprisée , mais dans notre état sur- tout , 
celle à qui l'on n'a* pas inspiré la plus 
grande modestie > peut, d'un moment à 
l'autre, déshonorer ses parens , puisqu'elle 
est exposée à des dangers & à des sédudtions 
qui n'existent pas pour des filles de quali- 
té j aiiui vous voyez donc bien que nous 
ne s&mbiis donner trop de soins à leur 
éducation. 

IV* 
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Madame Bertrand. 
Mais faut-il , dans la crainte qu'elfes 
ne tournent mal, les élévet dans l'igno- 
rance , Ôc renoncer au plaisir de leur voir 
des talens ? 

Madame Durochek, 
Point du tout , ce ntst pas mon opi- 
nion ; je ne sais pas grand chose , mais 
pourtant , à mes momens de loisir , j'ai 
par-ci par-là un peu lu , & feu mon oncle 
' l'Avocat m'avoit fait cadeau d'une cinquan- 
taine de livres * , dans lesquels j'ai trouvé 



* D'après les principes de Madame lmrocher ., on 
suppose que dans le présent de son oncle dévoient 'te 
trouver limitation , les Sermons de Bourdaloue 8c <de 
JMassillon, les Pensées de Pascal , les Essais de Nicole , 
Télémaque , Paméla, Claricc , Grandisson, les Contes 
de Madame d'Aunoi, Avis d'une Mère à sa fille, de 
Madame Lambert , les Lettres du Marquis de Rozelles, 
le Magasin des En fans , Traité de l'éducation des Fem- 
mes , ou Cours complet d'instruâions , & les Conversa* 
tions d'Emilie , Ouvrage charmant sur l'éducation , rem* 
pli d'esprit & de vérité , aussi agréable que moral , 8c qui 
peut également éclairer 8c intéresser les mères 8e 
les jeunes personnes de toutes les conditions. On obser- 
vera sans deute qu'il est bien remarquable qttfflfepuisse 
citer six bons Ouvrages relatifs à l'éducation , tous faits 
par des Femmes. 



COMÉDIE. tff 

de très-bonnes choses. Cela m'a persuadée 
de plus en plus que sans un peu d'instruc- 
tion , il est presqa'impossible de bien 
remplir tous ses devoirs. En t*Miséquence> 
^ai voulu que Silvie eut de la lefture» 
qu elle écrivît bien 3 sût l'orrographe , 8e 
parfaitement compter *• Voilà , ma nièce > 
à-peu-près mes idées sur tout cela ; mais 
nous en causerons encore > car ce n'est pas 
dans un jour qu'on peut raisonner i fond 
là-dessus, A présent , dites* moi quelle par* 
rie de plaisir vous vouliefe me proposer 
pour Silvie ? 

Madame Bertrand.. 
Ma tante, c'est qu'avant-hier ma sœur 
a été voir une Comédie. 



« 



* Madame Durocher devoir «foncer qu*oa peut aussi 
donner aux jctm.es filles donr, elle parle , quelques talent 
agréables , comme le dessin , par exemple , sans négli- 
ger de leur apprendre aussi cous les petits ouvrages de 
femmes , alla qu'elles soient en état de travailler pont 
elles , au lieu de dépenser de l'argent inutilement en 
achetant les chiffons dont elles ont besoin. Enfin , il faut 
«ur-toat les accoutumer à se mêler des soins du ménage é 
les instruire avec détail de la manière dont on doit con- 
duire une maison , 8c leur donner l'exemple de la piété , 
de l'économie U de l'a&iviié. 

I iv 
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Madame Durocher. 

Aux Frtmcois ? 

Madone Be&tranb* 

Oh , non , c'est bien plus joli & meilleur 
marché; les places les plus chères ne coû- 
tent que trente sols , ce qui fait que nous 
pouvons nous procurer ce divertissement là 
sans nous déranger, Se puis c'est charmant: 
Ma sœur a vu une petite Farce qui s'ap- 
pelle r Amour-Quêteur y elle m'en a fait 
des récits ! • . . . Cela est joué par des pé- 
rîtes filles de i a à 1 3 ans. ... & qui sont 
gentilles ! 

Madame Durochbr. 

Vous imaginez sans doute que des en- 
fans de cet âge ne doivent représenter que 
des petites pièces bien honn3tes,&quenos 
filles peuvent entendre sans danger ; eh 
bien , point du tout.,.. J'y ai été une fois , 
moi \ j'ai ru précisément cet Amour-Quê- 
teur dont vous me parlez , & je vous as- 
sure que si j'y avois mené Silvie , je ne 



\ 
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me serpis jamais cqpsolce d une pareille 
imprudence. 

Madame Bertrand. 

, Bon!..,. 

Madame Durocher. 

Vous n'avez pas d'idée de l'indécence de 
cette pièce; & toutes celles qui se jouent 
là, sont dans le même goût . • . . 

Madame Bertrand. 

Fi donc ! . . . . mais » d'ailleurs , cela doit 
être bien désagréable & bien cho- 
quant d'entendre des petites filles encore 
dans l'enfance , dire des choses capables 
de faire rougir des femmes de quarante 
ans j & de voir paroître aussi , dans l'âge 
de l'innocence j l'effronterie & la/corrup- 
rion j moi j je ne peux pas me figurer 
cela. 

Madame Durocher, 

Oh, c'est une espèce de dépravatioti 
faite pour révolter les mqins délicats j 
cela est certain..., , 

Iv 
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Madame Beath an d. 

Mais comment se peut-il que tousies 
gens de notre état mènent-là leurs filles ? 

Madame Durochîr, 

/ Parce que les meilleures placer ne cou* 
tent que trente sols. 

Madame Bertrand, 

Voili une belle raison pour choisir un 
divertissement aussi pernicieux pour les 

rticturs '• En sortant de là , une mère 

a bonne grâce de recommander la sagesse 
êc k modestie. i sa fille !..*.. Ah , je tan- 
cerai demain ma soeur, qu'il n'y manquera 
rien , pour avoir voulu «l'engager a aller 
la» c'est horrible 

Madame Dur oc h e r. 

Il fattt espérer qu'avec le temps on re- 
viendra de cet abus y Se qu'on ne mèn^rti 
plus la jeunesse à des spe&acles qui peu- 
vent la corrompre* 

Madajnt B e r uanb. 
Eh bien , ma tante ,-« voui k pe»- 



COMÉDIE. *fr| 

mettez, nous ferons comme L'ancre jour, 
yne Jolie promenade...-. 

Madame Durochir, 

Oui, & d'ailleurs cela esc beaucoup 
|>lus sain Se plus récréatif, selon moi , <jue 
de s'enfermer dam une salle où Ton ctouflfe; 
Tous n'aurez qu'à prendre un carrose , 6p 
vous irez vous promener & goûter a*i 
bois de Boulogne. 

Madame Bef.tr ah©. 

Volonciers , & Aline viendra avec nous. 

Madame Dorocher 

* 

Oui. À propos d'elle , j'en suis inquiéter: 
elle esc d'une tristesse extraordinaire.-*. 
Les dernières fois qu'elle sçst promenée 
avec vous, elle a^été suivie par un jeune 
Seigneur ; vous n'y avez pa*prô garde ? 

Madame Bertrand 

lïon , parce que je suis accoutumée à la 
voir très-regardée j elle a une figure «jn* 
fcappe chacun.,, 



•*••« 
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Madame Du kochik» 

Ec vous paroît elle se comporter tôt* 
jours avec la même honnêteté î 

Madame Bertrand. 

Oh oui , je n'ai jamais vu de jeune 
fille plus modeste , & qui se souciât moins 
de sa beauté ; avec cela eHe est si bien 
élevée , si polie > si douce !.....• On ne la 
prendroit jamais pour une apprentie.,..*. 

Madame Durochir, 

Madame l?t Marquise de Solanges, qui 
est une Dame de mérite > lui a donné une 
très-bonne éducation. EHe. la destine pour 
: femme- de-chambre à Mademoiselle sa 
fille , quand cette dernière sera mariée. 
Madame de Solanges, dont j'ai l'honneur 
d'être protégée depuis long-temps, en par- 
tant pour l'Italie , m'a confiée Aline , qu'elle 
aime passionnément ; & si cette jeune 
personne faisoit chez moi la moindre 
étourderie , j'en serois vraiment inconso- 
lable. Ainsi , comme ma santé ne me pet* 
met pas de vous suivre à vos promenades^ 
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je vous prie de me remplacer » & de la 
veiller avec soin. 

Madame Bertrand* 

Je vous le promets , ma tante ; mais je 
vous assure que je lui crois une raison 
au dessus de son âge ...... 

Madame Durocher. 

Je n'ai jamais rien vu que d'honnête en 
elle y je ne connois point de cœur meilleur 
que le sien ; cependant , comme elle n'a 
que quinze ans , il ne faur pas qu'une 
surveillante s'endorme sur tout cela. 

Madame Bertrand. 

N'est-elle pas orpheline? 

Madame D u r o c h i r. 

Oui ., selon tome apparence : sa mère 
étoit une pauvre Paysanne qui s'amourar 4 
cha d'un jeune homme qu'elle épousa. 
Elle mourut en couches de cette petite fille; 
le père., qui n'âvoit que dix huit ans , s'en- 
gagea y passa aux Ifles , où vraisemblable- 
ment il est mort j & Madame de Solange* 
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prit dans son Château l'enfant , donc 
elle a toujours eu soin depuis. 

Catherine, survenant , i Madame 

Durochcr. 

Madame , la soupe est sus la table. 
Madame Durocher. . 

Allohs diner j venez, ma nièce..,. ( Elles 
sortent* ) 

Catherine > seule , tirant de l'argent de 

sa poche. 

* * 

Tai eu huit louis des habits. .. . Made- 
moiselle Aline sera ben contente. Allons 
vite lui donner ça, {Elle sort.) 



Fin du premier Aclc. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

CATHERINE , ie«Zr , arrivant d'un air 
inquiet , & 1/3 cherchant* 

E.LI.E n'est point ici ?.. .. Mais où dian- 
tre est- elle ? ni dans sa chambre > ni dans 
la boutique ! . •• . Elle est peut- être dans 
la cuisine,... faut y aller voir.... ( Elle fait 
quelques pas pour s'en aller. ) 

1- ' ' ' ' SSSSSBg 

SCÈNEI I. 

CATHERINE, GEORGETTfi. 
GborgbttEj arrêtant Catherine» 

Vsatherine, savez- vous où est Aline ? 
Comme elle n'a pas voulu se mettre à ta- 
ble , Madame Durocher en est inquiecte 
& la demande* 



Mt LA LING Ê RM* 

Catherin i. 

Elle esc dans la cuisine apparemment. 

Georgette. 

Non ; j'en viens. 

Catherine. 

' Eh , mais, Seigneur , où s'est-elle donc 
fourrée ? 

Georgbtte. 

Ma foi , je crois qu elle esc sortie, ..: 

Catherine. 

Comment*, sortie! coure seule?..., 

G E O R G E T T E. 

F Tenez via Mademoiselle Silvie qui en 
sait des nouvelles, je parie , car elle paroît 
toute en émoi. 



*& 
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S C È N E I I I. 
CATHERlNE,GEORGETTE,SILVlE. 

S M V I E. 

Ah, Georgette.... je suis au désespoir!.;.;, 

G E O R G E T T 1J 

Quoi donc?.... 

S I I T I t. 

Aline!... 

Georgittb; 

Eh bien ? . • . . 

SlLVïB. 

Elle s'est sauvé. . • . . 

* Catherini, 

Elle s'est sauvée ? . . . • 

S I L V 1 E. 

% 

Pendant qiïe nous dînions. 
Georqbîte. 
Via une belle équipée qu'elle a fait U !. ^ 
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Cathehins* 
Cest-y possible ?.•.. 

S I L V I I. 

Oh , rien ri est plus sûr j elle n'est point 
itms la maison , & un petit Savoyard du 
coin de la rue vient de dire à ma mère 
qu'il l'avoic vue s'enfuir il y a une demi-» 
heure... • 

C a r h i n ! N i. 

Je tombe de mon haut! . . . . 

G e o * G E T T i. 

Eh bien , je me suis toujours doutée 
qu'elle feroit quelque escapade. • . . elle 
étoit si cachée , si en-dessous ! . . . . 

Sur if. 

11 ne faut pas se presser de juger en 
maL.. je ne puis croire encore qu'Aline 
ne soit pas honnèce. • . « 

Georgette. 

Pourtant une fille de 15 ans qui prend 

h fuite.,. .. ça ne pronostique rien de 
bon . . 9 , 
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Catherine. 

Mademoiselle Silvie , dites- moi donc. ... 
& votre chère mère , est-elle bien esco-; 
maquce contre elle ? 

Silvie. 

Elle pleure ; elle se désole. • • . elle a 
écrit à M. te Lieutenant de Police.... 
Mais je l'entends, ma mère. • »• 

G ï O R G I T T I, 

Oui , c'est- elle. 

' SCÈNE IV. 

Madame DUROCHER, SILVIË, 
GEORGETTE, CATHERINE. 

Madame Durocher. 

uilt'Ie , allez dan$ votre chambre y 
sortez Georgette j & vous , Catherine , 
restez : il faut que je vous parle ( Sil- 
vie & Gcorgette sortent. ) 

C A T H fi RI N B. 

Mats , mon Dieu , Madame , ew-ce 
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que vous voulez me rendre responsable 
de la frasque de Mademoiselle Aline,? 
ça ne seroic pas judicieux. » % . 

Madame Dukocher, 

Je vous ai toujours connue pour une 
honnête fille 

Catherine. 

Dieu merci , je n'ai jamais fait tort 2 
personne 

Madame Durocher. 

; Et j'espère que vous ailes me répondre 
avec vérité... /. Aline ne vous avoit-elle 
fait aucune confidence ? 

Cathîrini 

Oh , Madame , ( comme y faut mourir 
un jour) je vous assure que je n'ai pas eu 
le* moindre vent de son échapade. . . . . 

Madame Dur ocher, 

1 Mais pourtant ses habits étoient dan 
votre chambre } elle a tout emporté , & 
F exception d'un peu de linge : comment 
ne vous en êtes- vous pas apperçue ?..... 
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Catherine. 

C'est qa eile m avoit ensorcelée 

cela esc vrai.... 



Madame Durochbr. 

Vous saviez donc qu'elle avoie démé- 
nagé ? 

Catherine, 

Pardi... c'est moi qui ai vendu ses 
hardes 

Madame Durocher, 
Comment! 

Catherine. 

Sûrement., pour sa vieille tante.... soi- 
. disant, car je vois ben à présent ce qui 
en est.... elle ma fait donner dans le 
panneau avec son ai* de sainte-mitouche.... 
elle larmoyoit, & pqis ma petite Catherine 
par-ci 3 ma chère Catherine par-là... enfin 
j'ai vendu tout son bataclan aujourd'hui \ 
je lui ai donné' huit louis, & elle n'atten- 
'doit que ça pour prendre la clef des 
champs.*,... la petite masque 9 avec sa 
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SCÈNE V. 

Madame DUROCHER, AUNE, SILVIE, 
GEORGETTE , CATHERINE. 

Madame Dorochbr. 

C/est elle!... 

Catherine. 
Jésus , Maria. 

S i t v I E. 

« • 

Maman, la voilij elle est revenue d'elle- 
même: elle proreste qu'elle est innocente... 
Oh, maman, recevez-la.... pardonnez- 
Jui. ♦ . . 

A 1 1 n e 9 tombant sur une chaise. 
Hélas ! excusez Je n'en puis 

'plUS. 9 • 9 • 

•Madame Durocher. 
Eh d'où venez-vous , malheureuse ? 

Aline. 

Ah, Madame! .... 

tya&m* 
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Madame Du rocher. 

Sortez , Silvie y laissez-nous seules, • ♦ • 

Aline, 

Non , Madame , qu'elle reste , je vous 
en conjure, je n'ai rien à vous dire quelle 
ne puisse entendre. . , • 

Madame Dur oc her, 

Eh bien , parlez donc j d'où veaea- 
vous ? . r 

C AT H ERINS, 

Oui y sachons-ça. . . . 

A l i n e> se Uvanu 

J'ai reçu ce matin une bocte d'or, un 

billet & cinquante louis. . • • 

Catherine. 

Ali , ah , voici du nouveau , ... 

Aline* 

J'ai trouvé ces vils présens dans ma 
chambre > Se je me suis assurée qu'on 
avoir corrompu Joseph , que c'est lui 
qui a mis l'argent Se la bocte dans le 
tiroir de ma table* . , . 

Tome F. K 
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Catherine. 
I«ft petit vaurien !.. . 

Madame Durocher. 

Et savez-vous de quelle part viennent 
ces préseiîs ? » . . 

Catherine. 
Oui ^ oui > je crois qu'elle s'en douce» 

Aline»- 
De Monsieur le Marquis d'Olsey...,, 

Madame Durocher, 
Qui loge ici près ? . . . 

• * • 

Aline» 
Oui , Xladame, 

Catherine» 

Elle ne barguigne pas .dans ses réponses , 
toujours ; y parpîc qu'elle va rondement. 

Madame Durocher. 

A présent , venons au fait ; d'après toii{ 
p.ela > pourquoi êtes-vous sortie ? . • . 

C A THE R IN E t 

&h , via le hic!,». ♦ 



* ■ 



COMÉDIE. xtf 

Madame Dvrocher, 
Et où avez- vous été ? 

A l i n e , avec *n&arras* 
J'ai été reporter ce que J'avois reçu?..» 

Madame D u r p c h s r. 
Quoi ! chez M. d'Olsey ? 

Aline. 

Oui f Madame... J'ai remis le paquet 
au Suisse, à l'adresse de Madame d'Olsey 
la mère» . . .% 

MadatheTD ty rocher. 

. * » ~ # j 

Et pourquoi à cette Dame ? k .... 

Aline. 
Parce que je lhi\î éèrît;V... 
Madame Dur o che r. 

Alinéa cottt ceci a peu de vraisem- 
blance 

Oh ci fo« nul !.... ... 

K i) 
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SavlB i à part j regardant Àlïnc* 
Elle s'embarrasse. . . . Je tremblé. '• . •' 

Aline, 
Je n'ai dit que la vérité. 

Madame Dvrocku. 
Êtes- vous entrée chez Madame d'Oisey ? 

Aline. 

Non, Madame. 

Madame Duhochi il. 

Mais il ne faut pas un quart d'heure 
pour aller & revenir d'ici chez Madame 
d'Olsey , & vous avez été plus d'une 
heure absente.. 

C A T H B R. I K I. 

Elle se sera rudement égarée 5 j'ai peur. . 

Madame Duhochbr. 
N'avez -vous été que là?.... Répondez... 

A i i > É. 

J'ai été • • . . ailleurs encore . « i . 

i 
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Madame Durochuw 
Où donc ?....„.. 

A L I K i. 

Je ne puis le dire..... 

Madame D u a o c fi i iu 

• * * * 

Comment !...„. 

^Ahi, ahi../, ., 

Madame Dukochhx; 
Vous ne pouvez le dire, malheureuse L; 

• ♦ • - • * * 

A.L I N, JB^ 

« > . ...... 

L'apparence esr contre moi...- mai* , 
Madame , par pitié , suspendez votre juge- 
ment ; un devoir indispensable m'oblige & 

me taire....... 

- - 

Madame DunocttBit; 
Cest pousser trop- loin l'effronterie. 
Piéparez-vous à entrer tout-i-l'heare au 
Couvent; fe vais vous y condurre , & vous 

y resterez jusqu'à arrivée de Matfn me da 
Solanget, "•• 

k i"i| 
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S I L Y I B. 

Aline , confiez- vous à ma mère /nous 
allons sortir , Catherine & moi...,. 

À l i n i. " 

Non > Mademoiselle ; je n'en dirai pas 
davantage ; j'aime mieux paroître coupa- 
ble , que de me justifier en trahissant le 
secret qui m'est confié ....!" 

Madame Durocher, 

Et pensez-vous que je puisse être la 
«lupe d'un semblable détour ?„.... 

C ÀTH*E fc I N E. 

• . • • • 

Pardine oui, via un bel attrape-nigaude 

Aline 9 Aline , ah combien vous m'a- 
yez trompée i... N 

ALINE. 

Ainsi donc je suis soupçonnée, accusée 
des plus infâmes bassesses , & chassée de 
cette maison qui m'étoit si chère ! • • •» 
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Madame Durocher. 
Vous n ctes plus digne d y être. . . i 

• « • 

Aline. 

Ah ciel ! . . . 

Madame Durocher. 
Allons , sortons. * » • venez. . . * 

À t î N e* 

Quoi, Madame, dans ce moment?.... 

- Madame Durocher. 

Je ne veux pas que vous couchiez dans 
ma maison. . . . 

Aline, àSïhie. 
Et vous , Mademoiselle Silvie , ne di- 
rez- vous rien en ma faveur ? 

S î l v î E. 
Je vous plains , mais je m dois plus 
vous aimer. ... 

Catherine. 
Pas moins ça fend le cœur . . . • 

Aline. 
O mon Dieu , quelles "épreuves ! 
Eh quoi, tout m'abandonne à* la fois !.. 



« • • • 
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Georgette , survenant précipitamment j i 
Madame Durocher* 

Madame , via une Dame qui demande 
à tous parler. 

Madame Duhocbir. 

Je ne suis pas en eut de la recevoir».... 
Allez y Silvie. . •• 

Georgette» à part* 
Comme elles pleurent routes î • . . 
Madame Durocher , à Georgettc* 
Savez- vous son nom ? • . . 

Georgetti. 

. Elle s'appelle Madame la Comtesse 
d'Olsejr. 

Aline» 
Grand Dieu ! 

Madame Durocher» 

Madame d'Olsey! ... 

• • . 

Georgett e. 

Elle ctoic sur mes talons. , • ... Tenez % 
k voilà. . p • 



/ 
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- SCÈNE Vï ET DERNIÈRE. 

LA COMTESSE d'OLSEY , Madame 
DUROCHER y ALINE , SILVIE , 
GEORGETTE , CATHERINE. 

4 

Alinï» 

\J CiiLj que vais jt apprendre ! • . •>•> 
( Elle se recule & se cache derrière Silv'u 9 
en s' appuyant contre une ckaist* ) 

Madame Durocher r s'avançant vers 

la Comtejfe* 
Madame désire sans doute me parler 
en particulier ? Je ne devine que trop 
le sujet qui m'attire l'honneur de sa vi- 
site. 

La Comtisse, montrant Silvie* 

Satisfaites, mon. impatience }>cette j,eune 
personne n'est-elle pa$ Aline ? ... » 

Madame Duhochir, 

Non , Madame, grâce à Dieu* -; .. 

La Comtess e. 

Mais Aline > Aline, ©ù est-elle ?.-.* 
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Madame Durochïh, 

La malheureuse se cache . sans doute 
avec raison. ... 

La CoMTisst 

Que dites-vous ? 

Madame Durocher, 

Je supplie Madame de l'épargner, Se de 
passer dans ma chambre , où elle pourra 
^expliquer sans témoins. 

La Comtesse. 

Q'entends-je ?. . . • Aline est soupçon- 
née! Ah , que tout le monde reste ici , je 
veux la justifier à tous- les yeux > qu'elle 
vienne. ... 

Aline , avançant avec timidité* 

Me voilà y Madame ; hélas, pardonne* 
ma témérité , 8c daigner ne pas dccotir 
vrir mon secret. , v . 

La Comtesse ., courant à elle. 

Venez , ma chère enfant. . . . ( Elle la 
prend dans fes iras , & l'embrasse à plu- 
• sieurs rtprifes. ) 
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Madame Durochir, 

Eh quoi ! seroit-elle innocence ? 

La Comtesse. 

Innocence ! . • • . c'est un ange , oui un 

ange} elle en a l'ame comme la figure 

hla chère Aline , vous n'avez plus de 
secret , soyez tranquille , votre père est 
chez moi 

Aline. 
Dieu!.... 

Madame Du&ocher, 

Son père ! 

La Comtesse. 
Son affaire est arrangée } mon fils se 
charge de coût , ne conservez plus d'in- 
quiétudes. 

Aline , se jetant aux pieds de ta Comtesse. 

Ah> Madame» vous me rendez 1^ 
vie! . . . . * 

La Comtesse. 

Avez-vous pu douter . un instant de 

l'excès de mon incérêt pour vous ? . . . . 

Mais je vois l'éronnement des personnes 

qui vous entourent , & j'ai la plus vive 

K vj 
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impatience de leur faire connoîcre la vc— 
rite . . . , 

Madame Durocher. 

Je suis confondue.) je l'avoue; mais ce- 
pendant au comble de mes vœux , puis— 
qu'Aline est toujours digne de raffedioiat 
que nous avions pour elle*. 

S i l v i E. 

Je ne me consolerai jamais de l'avoir 
chagrinée si injustement 

CATHERINE. 

Ni moi non plus 5 mais tes apparences 
étoient si fortes ! 

Madame Durocher, 

II ne faut pas toujours juger par elles., 
sur-tout quand il s'agit de condamner..— 
(A la Comtesse. ) Mais , Madame , ayez 
donc la bonté de nous apprendre le fond 
d'une histoire si singulière.... Aline parte 
de son père , j'ignoTois qu'elle en eût un. 

La Comtesse. 

Son père s'engagea à dix-huit ans , Se 
partit pour les Colonies j il n'y a que six 
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mois qu'il en esc revenu ; il esc dans le Ré- 
giment de mon (ils, Se demanda être per- 
mission de venir passer un mois à Paris , 
avec l'intention de voir sa fille. Le macin 
même de son arrivée , il eut une dispute 
avec un de ses camarades , se battit , At 
laissa son Adversaire sur la place ; il se 
sa» va, blessé lui-même ., & se réfugia dans 
une petite Auberge assez éloignée d'ici. Il 
n avoit point d'uniforme; & croyant avoir 
tué son ennemi , il cacha avec soin son 
nom & son état. Une très-longue maladie» 
causée par ses blessures , acheva de con- 
sommer le peu- d'argent qui luiresroicj 
alors, réduit aux dernières extrémités delà 
misère , n'osant s'adresser à personne , le 
Ciel lui inspira le dessein de confier son 
secret & ses peines à un enfant de quinze 
ans , à sa fille, qu'il n'avait jamais vue > il 
lui écrivit; Aline reçut hip sa lettre.,.. 
Madame Durocher. 
La chère enfant ! Voilà donc la cause de 
cette eckeesse , de ces larmes qu'elle ne 
pouvoit cacher ; ah, si elle m avoit ouvert 



son «sur!.,.. 
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Aline. 

HéU$, Madame, mon père me le ttt- 
fendoit expressément j il m'apprenoic son 
histoire ; il ajoutent que M. le Marquis 
d'Olsejr écoit son Colonel > Se m'ordon- 
noit de ne m'adresser qu'à lui..- 
La Comtesse. 

Jugez de l'embarras d'Aline: mon fils 
égaré , séduir par un sentiment indigne de 
celle qui Finspiroit y avoit osé se déclarer ; 
plusieurs billets & des présens envoyés au- 
jourd'hui même , ne laissoiemaucun doute 
sur ses vils desseins & ses injurieuses espe* 
rances , quoiqu'il n'eût cependant pas eu 
la grossièreté de les avouer dans ses lettres. 
Ne rougissez point > Aline , je dois dévoiler 
tout ce qui peut faire triompher votre in- 
nocence. ..... Enfin, Madame Durocher, 

cette charmante fille a pris le parti de 
m'écrire & de m'instruire de tous ces dé- 
tails. Mon fils étoit chez moi quand j'ai 
reçu sa lettre} je la lui ai lue, & j'ai vu 
avec plaisir qu'il éprouvoit le regrer le 
plus vif d avoir outragé tant de vertu. Ii 
m'a dit que Tennequ du père d'Aline, un 
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Jeune Soldat nommé la Tulippe , n'étoir 
point mort , qu'il n'avoir reçu qu'une 
blessure assez légère , & qu'il n'avoit même 
pas voulu dénoncer celui contre lequel il 
s'étoit battu. Après cette explication., mon 
fils m'a quittée , ma chère Aline , pour 
aller chez votte père qu'il ma amené ,& 
qui nous a conté que vous aviez vendu 
pour lui tout ce que vous possédiez , Se 
que vous teniez de lui donner huit louis* 
Cette circonstance ma d'autant plus tou- 
chée , que vous ne m'en parliez point dans 
votre lettre. Enfin , brûlant du désir de 
vous connoître, de vous embrasser, je suis 
venue ici, & je trouve en vous tout ce qui 
peut excuser la folie de mou fils , justifier 
le repentir , la honte qu'il en éprouve , Se 
l'admiration que cette conduite nous ins- 
pire à tous deux» 

A t I K E. 

O , Madame , que de bontés ?..- 

Madame Durocher. 

La pauvre petite!.. .. si jeune se compor- 
ter avec tant de prudence & de -sagesse î 



lyt LALINGÈRE, 

La Comtesse* 

Elle avoit un guide avec lequel on ne 
peut jamais s'égarer > une ame pure , noble 
& sensible.... 

* Madame Dtxrocher. 

Oh, que Madame de Solanges sera con- 
tente eh apprenant tout ceci !„.* 

La Comtesse. 
La bienfaitrice d'Aline en effet doit être 
bien contente ! Pouvoit-elle recueillir une 
plus douce récompense de ses soins & cTe 
sa bonté ?«. A présent* Madame Durocher, 
j'ai une grâce à vous demander, c'est de 
me confier Aline pour deux heures : je vais' 
la conduire dans les bras de son père, Ôc je 
vous la ramènerai ce soir. 

Madame Durocher. 
Elle esr aux ordres de Madame...» 

Aline. 
Mon père!.... jevaisle voir heureux ; ah* 
Madame !.... 

La Comtesse, prenant la main £ Aline* 

Oui , ma chère enfant , vous le verres 
heureux.,,. Vous êtes en de dignes moins} 
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je ne pouvois rien faire pour vous , mais 
du moins il m'étoit permis de recompenser 
dans le père les vertus de la fille : venez ; 
je veux qu'il vous instruise lui-même de 
son sort.... 

Aline > baisant les mains de la Comtesse* 

Souffrez > Madame... . 

La Comtesse. 

Embrassez-moi, ma fille.... 

Aline. 
Vous daignez le permettre ? 

L A C O M T E S S- E» * 

Oui , je le veux.... 
Aline , se jetant à son cou. 
Ah , que vous soulagez mon cœur ! 

La Comtesse. 

CharmanteGréature!.... J'ai le bonheur 
d être mère > mais je n'ai point de fille. O 
Ciel ! étois-je indigne d'en avoii? une sem~ 
blable à cette enfant?.... Mais venez, chère- 
Aline y votre père vous attend ; vehez» 
Adieu ,. Madame Durocher ^ je serai de 
retour avant sept heures* 
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Madame Dvrocher. 

Ah 9 Madame , que le Ciel vous comblé 
de toutes ses bénédi&ions...- Voulez- vous 
bien me permettre de vous suivre jusqu'à 
votre voiture.... 

La Comtesse. 

Volontiers , ma chère Madame Dur o- 

cher , donnez-moi le bcas ( Prenant 

Madame Durocker& Aline sous le bras. ) 
Allons , partons. ( Elle s sortent > Silvic 
les suit* ) 

Catherine, 4 Georgette. 

Ma foi , voilà un beau jour pour Made- 
moiselle Aline j il y a toujours à gagner à 
faire son devoir, je vois bien ça.... Made- 
moiselle Georgette , vous êtes soucieuse ; 
vous avez du chagrin d'avoir tant médi de 
Mademoiselle Aline, pas vrai? Dame, y 
ne faut pas être si preste à mal penser de 
son prochain.... Mais allons les voir mon* 
ter en voiture , nous jaserons de ça une 
autre fois,,,. (Elle sort 3 Georgette la suit. ) 

FIN. 
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PERSONNAGES. 

DESORMEAUX, Libraire. 

H B N R I y âgé de quinze ans, Nef eu de 
Desor.neaux* 

LEROUX, Libraire, raisin & Ami 
de Desormeaux. 

DURVÀL % jeune Auteur. 

La Seine est à Paris ^che^ Dcsormcaux* 



V 




LE LIBRAIRE, 

COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIERE, 

Le Théâtre représente un Cabinet. 

DESORMEAUX, seul, dans un fauteuil, 
lisant yn Manuscrit ; après un moment 
de silence. 

V^/uelle indigne satire!..., Que de perso- 
nalitts L.. que de méchancetés !.... Et une 
mau vaise-fpi si révoltante !.... Si mon voi- 
sin Leroux achette cet Ouvrage, il fera li 

une méprisable emplette Le pauvre 

homme n'a aucune des connaissances 
qa'éxigè notre état j mais il esc jeune en- 
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core, il me témoigne de l'amitié; dit 
moins tachons de le servir par des conseils 
sincères & désintéresses.... Ah , justement 
le voici.... ( Desormeaux se lève. ) 

SCÈNE, II. 

DESORMEAUX, LEROUX. 
Desormeaux. 

Vous arrivez à propos ; je viens de finir 
dans l'instant la ledure de l'Ouvrage que 
vous m'avez confié; 

Leroux. 

Eh bien, xju en pensez- vous ? 

Des ormeaux. * 

Que vous ferez fort mal de l'imprimef , : 
de que l'Auteur fera très-bien de garder 
toujours l'anonyme.... 

Leroux* 
Oh, c'est le parti qu'il a pris:; me^mèrn? 
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j'ignore son nom.... Mais dites- moi , cette 
satire est donc bien mordante ? 

D E $ O R M E A y î, 

Elle m'a indigné..- 

Leroux. 
Tant mieux , mon ami» cela se vendra* 
Desormeaux. 

Oui y mais cela ne se réimprimera pas* 
Tout ouvrage méprisable n'a qu'un succès 
passager ; la malignité se divertit un instant 
d'un libelle; mais le dégoût suit de près ce 
coupable & frivole amusement. 

Leroux. 

Du moins , trouvez-vous qu'il y ait du 
talent & de l'esprit dan$ ce petit Poëme ?... 

Desormeaux. 

Il me semble qu'un ouvrage de ce genre» 
ne fait guère? connoître de l'Auteur que le 
cara&ère & la dépravation d'esprit & de 
çoçur. Comme il juge toujours avec par- 
û&lité , qu'il n'est jamais de bonne- foi , & 
gtfii sacrifie s* réputatipn fie la vérité a* 
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désir malfaisant de nuire, il est impossible 
qu il ne soit pas sans cesse inconséquent , 
te souvent de mauvais goût -, dans ce^ té- 
nébreux labyrinthe où la méchanceté l'en- 
gage , on se perd avec lui , & l'on ne 
peut démêler ni* es sentimens , ni ses Vfcaies 
opinions* 

Leroux. 

Enfin, l'ouvrage est-il plat ou spirituel ? 
Desormeaux. 

Il na pas le sens commun , selon moi} 
cependant on y trouve quelques traits } 
mais la médiocrité même n a-t-elle pas 
quelquefois des rencontres heureuses % 
quand elle se permet tout, & ne connoît 
aucun frein ? 

Leroux. 

Allons, rendez-moi mon manuscrit.... Je 
réfléchirai mûrement sur tout cela.... 

Desormeaux , lui rendant le manuscrit. 

Tenef.... je vois que vous Tachetterez j 
fen suis fâché pour vous , je ne vous le ca-. 

chepas..^ 

Leroux, 
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Leroux. 

Mais vous ne le trouvez pas mauvais , 
Se l'on ne m'en demande que trente louis... 

Desorme au x. 

Mon cher Leroux , acheter ou imprimer 
un Ouvrage que les honnêtes gens ne pour- 
ront lire sans indignation , c'est participer 
aux fautes de l'Auteur , & se deshonorer 
comme lui. Que dis- je, un Libraire , dans 
ce cas, est encore beaucoup plus condam- 
nable que l'Auteur même , puisqu'il n'a 
pour son excuse, ni les illusions de l'amour- 
propre , ni ce vain désir d'une fausse gloire 
qui peut si facilement égarer un jeune 
Écrivain. Ce Pocme qu'on vous offre , 
déchire» sans ménagement, tous les G en* 
de Lettres qui ont de la réputation ; peu> 
être l'Auteur est-il animé par quelques 
ressentimens particuliers ; peut-être a-t-il 
& se plaindre de ceux qu'il traite avec tant 
d'anitoosité i je sais bien que tien n'autorise 
l'injustice & l'oubli des bienséances ; que 
cette espèce de vengeance est toujours 
( sur-tout lorsqu'elle est anonyme ) une 
^ Tome Vi L 
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basssese inexcusable j mais si dans l'Auteur, 
la représaille même esc odieuse, que dira- 
t on du Libraire , que pensera-t-on de vous, 
qui ne rougirez point d'imprimer de sang- 
froid un libelle contre dix personnes qui 
ne vous ont jamais fait de mal} Contre des 
* Citoyens estimables, distingués par leurs 
talens \ 8c que , nous particulièrement , 
nous devons honorer & respeâer, puis* 
que c'est de leurs travaux que dépend notre 

existence ? Vous sera-c-il possible de 

penser sans remords que vous les affligerez, 
& que vous les noircirez aux yeux de cette 
foule oisive qui n'examine rien , 6c croit 
qu'il suffit d'avoir feuilleté quelques mau- 
vaises brochures pour décider impérieuse* 
mçqt 8c juger sans appel. 

Leroux; • 

Mais vous croyez donc que ce petit Ou- 
vrage portera coup? Morale à part, vous 
)e trouver donc excellent dans son genre ? 

Desormeaux, en souriant. 

VoiU de mon sermon tout ce qui vous 



CÛ M Ê D ï E. %4) 

frappe ; mes raisonnemens font une grande 
impression sur votre esprit ! 

Leroux. 

Mais, mon cher Desormeaux, vous par- 
lez de tour cela bien à votre aise. Vous 
êjes riche, heureux, aimé des gens de 
lettres , les bons ouvrages pleuvent chez 
vous.... 

Desormeaux. 
Cela est vrai ; mais je ne dois mon bon- 
heur qu'aux principes qui m ont guidé jus- 
qu'ici, & dont jamais je ne me suis écarté. 
Je n'ai point chicané les gens de lettres ; 
en leur témoignant de la déférence & du 
respeâ, en leur montrant dans les affaires 
une probité délicate & une justice scrupu- 
leuse, j'ai su mériter leur estime & leur 
confiance ; le succès d'une semblable con- 
duite est infaillible j car un peu d'intelli- 
gence & une excellente réputation , mè- 
nent toujours à la fortune. Je pense que le 
meilleus de tous les calculs est de s'impo- 
ser la loi d'être invariablement honnête f Se 
politiquement , cette maxime est sur- 

L ij 
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tout applicable aux personnes de notre 
classe , à la bourgoisie , forcée pour sub- 
siter de choisir un arc ou un métier. Un 
homme de qualité entre dans la société 
avec une foule de brillans avantages, donc 
le plus grand , peut-être , est la prévention 
heureuse qu'inspire une bonne éducation, 
de l'idée qu'un Gentilhomme ne peut 
avoir que des sentimens nobles. Tous les 
préjugés sont pour lai } ris sont tous contre 
ixms t s'il manque de principes , il perdra 
sa réputation & le repos ; mais l'intrigue 
lui reste ; moyen vil autant qu'incertain , 
je l'avoue., cependant la dernière espé- 
rance d'un grand Seigneur deshonoré , Se 
ressource enfin qui n'existe pas pour nous. 
Vous voyez donc que sans une réputation 
inta&e , nous n'obtiendrons fumais la con- 
fiance & la considération qui peuvent set** 
les assurer le succès de nos entreprises ; Se 
ne croyôfs pas qu'il soit possible de les ac- 
quérir sans les mériter : l'hypocrisie se dé- 
cèle toujours; le triomphe de l'imposture 
n'a qu'un terme court Se limité : le titr* 
glorieux d'homme de bien ne peut s'usur- 
per , Se pour en JQuir il faut en être 4igne f 
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Ainsi nous n'avons qu'un chemin sûr pouf 
arriver à la fortune » celui de h droiture 
& de la probité ; heureux & prudent qui 
ne s'ea écarte jamais > ses sçccèa ne seront 
dûs qu'à ses vertus > il en sentira le prix 
avec transporr , 8c rrouvera d'intarissables 
consolations dans le sein même des revêts*' 

Leroux. 
Certainement votre morale est excel- 
lente, vous la .mettez bien en pratique, & 
votre exemple doit la faire aimer* Mais, 
comme je vous te disois tout-à l'heure , 
non-seulement vous avez un mérite dis- 
tingué, mais vous ères heureux . & il vous 
arrive des événemens que vous ne deve* 
qu à votre étoile. Par exempte, ce dernier 
ouvrage qui a eu tant de succès , 8c qui 
vous a valu tant d'argent , il m'a été offert 
pour cinquante lou», comme i vous ; je 
Tai refusé, & prudemment j'ai dû le faire , 
car je Favois communiqué à un homme 
de beaucoup d'esprit qui m'assura qu'il 
ne valoit rien. D'ailleurs l'Auteur est très- 
jeune, il n'étoit point connu : il arrivoit 
de province : toutes jçes. raisons m'e&g** 

nj 
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gèrent à lui rendre son manuscrit. IL s'est 
adressé à vous , & malgré ces sages consi- 
dérations , vous avez acheré l'ouvrage qui 
a fak fortune. • . • Voilà du bonheur» 

Desormeaux. 

Savez- vous pourquoi je n* en suis char- 
gé ? C'est que je l'ai la , Sf qu il m'a para 
excellent. Ainsi, je dois ce bonheur non 
à mon étoile > mais à mon bon-sens. 

Leroux. 

Je croyois bien que vous étiez en état 
de juger d'une brochure \ mais^d'un ou- 
vrage aussi considérable > aussi érudit , j'a- 
voue que je n avois pas cette idée de vos 
connoissances. Allons , j'en conviens , il 
n'y a plus À*étoitc à cela y si j'avois été aussi 
instruit que vous l'êtes y j'aurois été plus 
heureux dans cette occasion, puisque c'est 
à moi qu'on apporta d'abord le manus- 
crit, . . . Vous ne 1 avez acheté que cinquan* 
te louis?.... 

Desorme aux. 

C'est en effet le prix que me demanda 
ce jenrie homme. » • » 
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Leroux* 

Pour trois gros volumes quel mar- 
ché ! • • • • 

Desormeaux* 

Maïs après l'avoir lu , je fus si singuliè- 
rement étonné du raient prodigieux de 
l'Auteur , que je lui conseillai de l'impri- 
mer à ses frais , en lui offrant de lui faire 
les avances nécessaires, é * • 

Leroux. 

Je ne m'attendois pas à celui-ci ! . • • 

Desormeaux. 

En effet, j'imprimai l'Ouvrage sans de- 
mander d'argent à l'Auteur j j'ai déjà re- 
tiré mes frais & le profit raisonnable que 
doit faire un Imprimeur; le surplus sera 
pour l'Auteur , à qui cet Ouvrage vaudra 
au moins douze mille francs. ... 

Leroux. 

Voilà pourtant ce que vous auriez ga- 
gné très-légitimement je vous en demande 
pardon , mais je trouve que vous poussez 
la générosité jusqu'à l'extravagance. 

L iv 



'• • • • 
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Desormeaux. 

Je suis assez riche pour avoir pu , dans 
cette circonstance , satisfaire sans folie mon 
inclination \ d'ailleurs , je n aurois pas 
eu ce procédé pour un homme médiocre ; 
& comme les grands talens sont rares, il 
y a beaucoup d'apparence que je ne trou- 
verai pas dans toute ma vie une seconde 
occasion comme celle-ci. Eh quoi! vou- 
liez-vous que je profitasse de la situation 
malheureuse & du peu d'expérience d'un 
jeune Auteur dont l'ouvrage annonçoit 
tant d'esprit & de génie ? . . ., Cet homme 
aura certainement une grande réputation ; 
pe sera-t-U pas glorieux pour moi de lui 
avoir procuré les premiers moyens de l'ac- 
quérir ? Croyez-vous qu'il puisse jamais 
l'oublier ? Pensez-vous que je ne doive pas 
être sûr d'imprimer cous ses ouvrages ? Je 
trouve donc dans l'action que j'ai faite 
mon intérêt ainsi que ma satisfaction parr 

tieulière, 

Leroux. 

' Cela est vrai, je n'ai pas le plus petit mot 

à dire à tout cela. . .. voilà un homme de 
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mérite que vous vous êtes attaché pour la 
vie , d'autant mieux qu'on m'a dit que 
vous aviez imprimé son ouvrage avec un 
soin. . . . 

De s o r m e a u x. 

A cet égard , je n'ai rien fait de particu* 
lier pour lui , car je tâche toujours qu'il 
n'y ait point de fautes d'impression dans 
mes ouvrages. . . . 

Leroux. 

Point de fautes ! . • . . Àh ! cela est im- 
possible.... 

Desorme au x. 

Oui, quand nous manquerons d'atten- 
tion ; mais on ne doit pas trouver la moin- 
dre incorredHon dans les ouvtages d'un Im± 
primeur qui a véritablement de l'instruc- 
tion , & le louable désir de se distingues 
dans son état *. 



* Robert Etienne , Ifitprîneor de Paris , qui vivoit 
dans le seizième siècle , &t\in des hommes les plus sa. 
vans de son temps dans les lettres grecques & latines > 
attachoic un très grand prix au mérite de la correction 

Lv 
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Leroux 

Il faut pour cela une bien grande vigi- 
lance. Mais voici , je crois 4 votre neveuv 
Adieu , mon cher Desormeaux j nous sou- 
perons ensemble ; je vous dirai ce que 
j'aurai décidé sur ce manuscrit , car je dois: 
rendre réponse dans trois heures.. Adieu » 
& ce soir. 

Desormeaux. 

Au revoir , mon ami. ( Leroux sort. ) 

De s ormeaux, seuL 

Je devine sans peine sa décision; if est 
bien difficile de faire entendre raison aux 
gêna d'un esprit borné. 

typographique ; & l'on prétend' que pour y parvenir 
plus sûrement , il exposoit en public les feuille» d'im*- 
prcssron à mesure qu'elles- sortorenede la presse, 8e don*» 
noit une récompense à quiconque lut; montroir nn« 
faute. On lui dok les éditions les plus belles ôc Us plu* 
correctes de plusieurs Auteurs ancien^ 
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SCÈNE III. 
DESORMEAUX, HENRI; 

tenant un livre. 

s. 

Desormeaux* 

\^ u e voulez-vous , Henri ? 

Henri. 

Je viens , mon oncle , vous rendre te 
livre que vous m'avez prêté , & vous en 
demander un autre* 

Desormeaux* 
Et Pavez-vous extrait , ce iivre ? 

Henri. 
Oui , mon oncle* 

Desormbauï, 

Avez- vous fait vas petites observation* 
sur le style , les beautés & les défauts de 
1 ouvrage ? 

Lv| 
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Henri. 

Oui > mon oncle. 

Desormeaux. 

Pourquoi n avez-vous pas apporte votre 
papier ? 

Henri. 

Oh , c'est que sûrement cela ne vaut 
rien. • • • 

Desormeaux. 

Je m'y attends bien ; vous n'avez que 
quinze ans, à votre âge on n'est point en 
état de juger par soi-même; mais , en vous 
exerçant ainsi , vous pourrez acquérir de 
la justesse & du goût y puisque je vous 
démontre à mesure en quoi vous en man- 
quez. 

Henri. 

Monsieur l'Abbé me quitte dans l'ins- 
tant 5 il est crès-coatent de mot pour mon 
Latin*. • . • 

Desormeaux. 

< 

11 faut sur-tout qu'il le soit di votre 
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François, car vous n'ignorez pas , Henri, 
que je vous destine à mon état ; vous me 
succéderez, Se si vous ne savez pas par- 
faitement votre langue , vous ne serez ja- 
mais qu'un mauvais Imprimeur.D'ailleurs, 
si vous n'avez pas de l'instruâion , de la 
littérature & du goût, comment pourrez* 
vous juger des ouvrages qui vous seront 
offerts? Tour Marchand connaît la valeur 
des choses qu'il achetre pour en faire un 
commerce i s'il n'avoit pas toute l'instruc- 
tion relative à son négoce ., il seroit sous 
peu de temps infailliblement ruiné. Il en 
est de même d'un Imprimeur , à l'excep- 
tion que sa profession exige des connois- 
sances plus difficiles à acquérir , mais aussi 
plus distinguées 8c plus estimables. Enfin, 
votre parrain Rolland ne peut être abusé 
sur la valeur d'une étoffe , & vous , mon 
cher Henri, vous devez vous mettre 
en état de ne point l'être sur celle d'un 

livre. 

Henri. 

Sûrement. Par exemple , ce pauvre M, 
Leroux , par ignorance j a rçfosé l' welr 



i;4 LE LIBRAIRE, 

lent ouvrage de Monsieur Durval; Se vous, 
mon oncle , vous n'avez point balancé 1 
l'imprimer, parce que vous en avez con- 
nu le mérite. A propos de M. Durval , je 
sais pourquoi il est si triste depuis quelques 
jours; c'est qu'il est mal dans se& affaires \ 
il est arrivé de sa Province sans recomman- 
dations^ il est jeune» il a dépensé étour- 
diment tout son argent » & il est dans 
l'embarras. « 

Desormiaux. 

De qui tenez-vous ces détails ? 

Henri. 

C'est son laquais qui Ta dit en confi- 
dence à notre cuisinière; cela m'a fait de 
la peine > il est si aimable Monsieur Dur- 
val !.. . Il est vrai qu'à présent vous avez* 
retiré vos frais d'impression , le produit des 
exemplaires qui restem sera pour lui ; 
mais si sa situation est pressante.*.. 

Des ormeaux. 

J'aime à vous vok cette inquiétude»; 
Henri. . . • Honorez toujours les talens r en 
effet y l'homme opprime par la fortune > 
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Se qui réunit les vertus au génie, est, sans 
doute , l'objet le plus digne du respedt & 
de l'intérêt des âmes nobles 6c sensibles. 

Henri. 

Âh y mon oncle , j'entends M. Durval. 
Desormeaux. 

Oui , c'est lui. Allez , mon enfant, dans 
ma chambre, j'irai vous y retrouver tout- 
à-l'heure , Se nous causerons sur votre lec- 
ture d'aujourd'hui. 

H EN R X. 

Oui, mon oncle. ( lt sort*} 

SCÈNE IV JET DERNIÈILE* 

DESORMEAUX, DURVAL- 

Desqrmiaux, allant au-devant dû 

Durval. 

V o v s me prévenez , Monsieur , tnoa 
projet étoit d'aller cher vous ce soir 

D v r y A L. 

» 

Je viens vous chercher , parce que f ai 
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J>esoin de consolations : vous êtes ici mon 
seul ami.... 

Desormeaux. 

Je me fiacre que je ne me rendrai jamais 
indigne d'un titre qui m'honore autant 
qu'il m'est cher.... 

D U R V A L. 

Eh bien , voilà encore une nouvelle cri- 
tique de mon ouvrage qui vient de pa- 
roître !... Je suis outré, je vous l'avoue.,.. 

Dbsormbaux. 

Cette critique n'est-t-elle pas dans le 
Mercure ?♦.. 

« 

D U R V A L. 

Non ; elle forme une brochure entière 
de cent pages 

Desormeax. 

Je ne la connois pas. C'est donc la 
sixième critique de votre ouvrage ; vous 
avez - U un assez joli succès , pour votre 
coup d'essai . , . v 

D V R V A L. 

. Je sais bien qu'il esc reçu qu'on, ne jriti- 
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que que les bons ouvrages 5 mais ce succès- 
la ne m'enorgueillit point du tout. 
Desokmeaux. 

J'entends ; vous aviez trop de modestie 
pouf vous flatter de tant d'honneur, 

D U R V A L. 

Ah, Monsieur Desormeaux , vous plai- 
santez ; .mais mot , je suis au désespoir , 
furieux , décourage . . . . 

Desormeaux. 

Je n'ai qu'un mot à vous répondre; en 
dépit des critiques , le débit de votre livre 
va son train ; on en a déjà fait uae édi* 
tion contrefaite y je sais qu'on le traduit 
dan* plusieurs langues y que voulez- vous 
de mieux ? 

D JJ * V A 1. 

Ah , si vous aviez, lu cette dernière 
critique i # . • . Pas une raison , pas une 
objedion sérieuse, un persiflage conti- 
nuel . . . . 

Desormiaux. 

Quoi donc » aimeriez-vous mieux que 
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cette crittque fut solide , raisonnable Se 
fondée? 

D U R V A L. 

Non , sans doute ; cependant , si la vé- 
rité blesse quelquefois , du moins elle 
peut être utile } mais l'injustice accable & 
révolte .... 

Desormeaux. 

Elle ne devroit exciter que le mépris. 

D U R V A L. 

Quel mal ai-je fait à tous ces gens-U , 
pour me déchirer avec tan t d'acharnement? 

Desormeaux. 

Le mérite commence par éveiller Pen- 
vie , mais il peut toujours la désarmer pat 
la modération Se la modestie* 

D U R V A L. 

Non , non j Ton me pousse à bout > j* 
me défendrai 

Desormeaux» 

Comment ? 
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DURVAI, 

En répondant à mes adversaires, en leur 
rendant les ridicules dont ils veulent me 
couvrir 

Desormuul 

C'est tout ce qu'ils desirena. Vous avez 
fait un bon Ouvrage, qui, non-seulemenr, 
fait honneur à votre esprit, mais donne 
l'opinion la plus avantageuse de vos mœurs, 
de vos principes & de votre caraétère > 
cette estimable production vous acquiert, 
a juste titre > la bienveillance de tous les 
honnêtes- gens 5 & la méchanceté qui vous 
attaque y ne fait qu'accroître encore un 
intérêt si mérité. Mais j si vous laissant 
égarer par un ressentiment aveugle , vous 
vous engagez dans de frivoles disputes; si 
vous montrez à vos Adversaires cette ai- 
greur j cette injurieuse ironie qu'ils ont 
employées contre vous , vous donnerez à 
leurs écrits plus de poids & plus d'impor- 
tance , Se vous perdrez, peut-être sans re- 
tour j la considération & l'estime du Pi*- 
hlic. Ahr* Monsieur > rappelez-vous cette 
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saine philosophie , ces senrimens d'indul- 
gence répandus dans votre Ouvrage ! Vou- 
lez-vous détruire l'idée flatteuse que vous 
avez donnée de vous-même ? Aurez- vous 
Timprudence de démentir , par votre con- 
duite , des préceptes qui n ont excité autant 
d'admiration , que parce qu'il semble que 
l'Auteur les ait tous puisés dans son ame? 
Pardonnez à mon âge, 1 mon attachement» 
la liberté de ces réflexions > fakes un meil- 
leur usage de votre esprit, je vous en con- 
jure ; la plus grande vengeance que vous 
puissiez tirer de vos ennemis , n'est pas de 
perdre votre temps à leur répondre , mais 
de paroître au-dessus des injures 8c de Tin- 
justice. & de faire un nouvel Ouvrage qui 
puisse ajouter encore à votre réputation. 

DuavAL, 
. Je reçois avec reconnoissance des avis si 
sages ; ils me frappent & me touchent éga- 
lement» Mais , cependant , est-il possible 
de se voir sans cesse outragé, sans témoi- 
gner son juste ressentiment ? 
Desormeaux. 
Les critiques tombent d'elles-mêmes^ 
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lorsqu'on dédaigne d'y répondre^d'ailleurs, 
on rougît bientôt de poursuivre celui qui 
s'interdit toute défense : dans ce cas , il y 
a rrop de bassesse à l'attaquer , pour que 
l'ennemi le moins généreux ne soit pas re- 
tenu par la crainte du blâme public & du 
mépris universel *. Mais , Monsieur > puis- 
que vous me permettez de vous parler 
franchement, souffrez encore quelques 
questions sur vos affaires : le séjour de 
Paris a dû les déranger -. . . . 

D U R V A L. 

N'importe , >e puis attendre .... 
Desormeaux. 

Pourquoi me refus^riezvous la satisfac- 

* On ne prétend parler Ici que de ces critiques inspi- 
rées par la haine , souillées pat les injures, les pessonna* 
Jjtés , la mauvaise foi , & que l'amère & fausse gaieté 
de la méchanceté s'efforce d'embellir de tous les lieux 
communs d'ironie & de froides plaisanteries de ce genre 
méprisable , qui demande aussi peu d'esprit 8c de talens , 
qu'en exige au contraire la véritable critique, toujours 
impartiale 9 modelée, fine ce délicate , qui peut seule 
instruire & corriger sans offenser , perfectionner le goût, 
Ccfmériter l'estime des Auteur* mêmes qu'elle édairt le 
fu'eliç reprend. 
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cion de vous offrir quelques avances sur 
votre Ouvrage? Cette proposition doit 
d'autant moins blesser votre délicatesse , 
que je suis dépositaire de fonds qui vous 
appartiennent à présent , puisque tous les 
frais sont à couvert , Se qu'ainsi je pourrai 
me payer par mes mains. 

D u r v A B. 

Ah y je suis pénétré , comme je le dois , 
d'une reconnoissance aussi vive qu'elle est 
fondée .... Que je serois vil à mes yeux si 
f étois capable d'abuser de tant d'honnê- 
teté ! .... Ce n'est point mon orgueil qui 
vous refuse ; non , je vous regarde comme 
un père, vous m'e| donnez les conseils, 
vous en avez les procédés ; . . . • mais la 
délicatesse du cœur surpasse encore celle 
de la vanité. ... Et vous avez déjà tant 
fait pour moi ! . . . • 

Desormeaux. 

Toute délicatesse exagérée n'est plus 
qu'une bizarrerie , un excès produit par 
une cause estimable sans doute , mais que 
la raison désapprouve, & que l'amitié sur- 
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tout doit corriger. Me dire que vous dai- 
gnez me regarder comme un père , c'esc 
m'en donner les droits j ainsi je suis auto- 
risé à terminer de vains complimens.... Je 
vais envoyer cent louis chez vous. Au reste, 
ce procédé n'a rien que de fort simple, j ai 
cet argent j je vous le prête , ôc pour un 
temps très- limite; car le débit de votre 
Ouvrage me remboursera vraisemblable- 
ment avant deux mois. 

D U R V A L. 

Je ne puis vous répondre.... je suis trop 
ému .... trop touché . . . . Ah , M. Desor- 
meaux , si vous saviez l'étendue du ser- 
vice que vous me rendez ! . . . . 

Des ormeaux. 

' / Mais ne suis-je pas heureux autant 
qu'honoré de pouvoir vous donner cette 
foible marque de zèle Se d'attachement?.... 

Durval , après un moment de réflexion. 

Je ne dois plus rien vous cacher.... ( II 
tire un manuscrit de sa poche. ) Ayant le 
plus pressant besoin d'argent , animé d'ail- 
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leurs par coûtes les critiques qu'on a faire* 
de mon Ouvrage , j'ai composé en huit 
jours un pecic Poème satyrique concre tout 
ceux que j'ai soupçonnés mes ennemis.,.. 

Desormeaux. 

En huit jours un Pocme ! . • . . 

D U R y A L. 

Ce genre odieux-est si facile! il n'exige 
ni ordre , ni plan , ni raison ; il ne fauc 
pour s'y distinguer que de la raillerie , du 
fiel Se de l' in justice. J'étois violemment 
aigri , je fis avec rapidité cet Ouvrage in- 
digne de mon caractère , & que désavouent 
mon cœur & ma raison. J'abjure un em- 
portement dont vos sages conseils m'ont 
fait connoître l'imprudence & la noirceur. 
( // lift donne le manuscrit. ) Tenez , mon 
respedable ami, lisez cette méprisable 
produ&ion : je veux que vous soyez ins- 
truit de tout ce que je vous dois ; vous ne 
pouvez le savoir qu'en parcourant ce ma- 
nuscrit ; alors vous gourerez véritablement 
la plus douce joie dont une belle ame soit 
susceptible, celle d'avoir ramené un cœur 

honnête 
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honnête à l'amour dé ses devoirs & de ta 
vertu. 

Dbsormeau x, jetant les yeux sur le 

manuscrit. 

Que vois- je! .... Je conndis cet OiH 
rragel . . . . Leroiu de voit l'acheter ! . . . . 

DwRVAt. 

Oui. C'est a lui que je mè suis adressé^' 
sachant bien qifil n avoitfti vos principes, 
•ni votre honnêteté.... Xrhi ne pou ri oit vous 
offrir une satire de ce genre sans vous ou- 
trager • maiçL&rçux s'est facilement dc- 
ddé à devenir mon, cqmpîiçe : , on mîa dit 
foutià-rheure de S£ pw, qu'il açcçptojt 
ma proposition. J'ai fait redemander mqfi 
Ouvrage , avec l'intention de lui renyoyçt 
jdetnain^ après y avoir fait quelques chao- 
, geraens. Mon bqnhpur m'a conduit eh** 
vous ; TQsepnseils.qnt éclairé. mon espriç, 
t persuadé mon cçpur ; *oçre ajnuié m a tiré 
^ embarras \ y, qu& meroqsçreez^xcpufp- 
j riofl, Se vous m'éjjafgflez enfin la douleur 
.insupportable des remords . affreux qi^e 
..mauroit inspirés ma faute. 

Tome V. M 
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Desoumeaui. 

> qoe je en applaudis en effet d'avoir 
pu mériter votre confiance ? • • • . Cet Oi*- 
vrage..,. qui vous perdoit..,. je l'ai lu—. 

DUKVAL, 

Vous l'avez lu î 

Dbs.ormeaux> 

Combien il est indigne de vos talens, Se 
de cette noblesse* de cette sensibilité qui 
you& distinguent!—» . 

P v K V A t. 

Je' le sens...,. Ce premier égarement 
mNmtraînoir à mille aùrres , & me livr oit 

'itous les eiflportemefts de la haine & de 
l'injustice. . • / Vous avez banni de mon 
cœur ces noirs mou ve mens qui l'agitoient. 

> Jfc ne ptu$ songer , fraris firéltiir , que f étoîs 
au moment de perdre toutes mes vertus!.., 
À présent je ne suis plus enftammé que 
du désir de me distinguer par f équité, la 
modération 8t la générosité ' % }e mettrai 
ma gloire à rendre Justice à mes ennemis > 
le noble orgueil de paroître impartial me 
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les fera louée sans effort.... Je m'élève au- 
dessus d'eux, je ne puis plus les haïr.... 
Hélas ! malgré cet absurde déchaînement, 
peut-être que leurs cœurs éroient faits 
pour la vertu!.... Moi-jneme, sans un ami* 
quaurois-je été?.... 

Desormeaux, 

Quelles délicieuses émotions vous me 
faites éprouver! Quel plaisir pur je goûte 
en voyant renaître dans cette aine si noble 
la paix > heureux fruit de la modération 9 
& l'aimable & douce indulgence , com- 
pagne inséparable de la justice & de la 
générosité!.... Mais mon neveu m'attend 
dans ma chambre, allons lui rendre sa li- 
berté , nous reprendrons ensuite une con- 
versation si intéressante. 

DuRVAL 

Oui, mais nous commencerons fxir brâ- 
ler ce manuscrit, sur lequel je ne puis jetée 
les yeux sans rougir.... 

Desormeaux. 
Ah, combien vous vous applaudirez un 
jour de cet estimable sacrifice!.... 

Mi| 
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DuiYAL, 

J'ensuis déjà récompensé par votre e»^ 
-time: allons , ne le différons plus..., 
^\T çnez. • • • 

Dl^OTLMIAUX. 

Paissent tous les Auteurs éclairés sur 
leurs v rais intérêts , adopter à jamais cç$ 
nobles sentimens!,.,. (ils sortant.) 
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LE VRAI SAGE» 
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EN DEUX ACTES, 



Miij 



PERSONNAGES. 

# 

OPHÉMON, Marchand retiré du 

commerce. 
VERCEIL, Fds (tOphémon. 
RENAUD, jeune Médecin, parent 

fOphémon. % 
LE CHEVALIER, Voisin d'Ophémon. 
ANDRÉ, jeune Paysan. 
PICARD, Valet (TOphémon. 

ta Sein* est en Champagne j dans le Châ • 
teau d'Dphémon. 



LE VRAI SAGE. 

COMÉDIE. 



A c t-e I. ; 

. .'I 

SCÈNE: P«£,itIÈRE. 

Ze Théâtre représente un Château. ■ 
LE CHEVALIER, PICARD. 

Ll CEÏÏ.AlIf&.' 
J-.E BON-HOMMfi.Opb.émOLUl'cS't point , 

■*»» 

Mi» 
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Picard 

Non, Monsieur i il est aile à la Fer me Voit 
re pauvre Eustache qui a pensé mourir..*. 

Lb Chevalier. 
Eustache , le père de 'Collecte ? 

PlCJTRD, 

Justement. Monsieur Renaud, un jeune 
Médecin , parent de mon Maître j la tiré 
d'affaire;,.. 

Et Vercerl > oà-est-il ? y 

Picard» 

Âf*<É£ Môîisrear son père.^". 

J'ai grande eu vie de le revoir, VerceiL: 
Picard. 

. * r F . ' 

Cela est naturel , quand on a été élevés 
pour ainsi'dire en&rhr>l&... 

Ile Cà ivjKsrn^ 

Oui., mon oncle faisoit beaucoup de ca? 
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£fc labonhommied'Qpbimofl,... qui d'ailr 
leurs esc fore inscrire..,, un penseur !.«.♦ 

Picard» 

Oh, c'étoit un digne Seigneur que Mon- 
sieur votre oncle ! Mon Maître Ta bien 
pleuré.... 

Picard, parlez-aw up peu d« Cçllçtte ; 
est-elle toujours *imi jolie ?. 

Picard. 

Ma foi % six mois de plus ne Tout pas 
enlaidie, au contraire..,. 

Le Gy^Y-i^iEn. 

Je 19e souviens que je la troiunois. ravis- 
sante,... Je navois jamais rien vu... K Mais 
je crois bien que six mois de séjour à Paris 
rendent le goût un peu plus délicat-.. 

Picard. 

On dit pourtant que les Parisiennes sont 
fardées : moi > je m'imagine que je n'ai- 
merois pas cela} mais peut-être bien aussi 
qu'en même- temps cela me feroit paraître 

M v 
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après les Villageoises trop blêmes. • . ; de, 
façon que je ne gagneroïs rien d'un côté * 
te que je perdrois'de l'autre.... Ce seroit- 
Uun mauva» marché.... Cela me rappelle 
que j'ai entendu dire une fois à Monsieur, 
que ce qui raffine trop le goût , finit par 
le gâter.... 

Le Chevalier. 
. Suivant cette maxime , le goût est ici 
dans toute sa pureté; car assurément je 
ne connois rien -de moins raffiné que Mes- 
sieurs les Champenois.... 

Picard. 

Ali! j'entends Monsieur, je pense. ... 
Li Chevalier. % 

Oui vraiment , le voilà, ... {Picard 
sort.) 



♦ 
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LE CHEVALiER, OPHÉMON, 
VERCÉIL, RENAUD. 

J^h bon jour M. Ophèmon.*.. Bon jonc 
Vtrceilr^. 

Verceiï- 

VousicLL». Quelle agtéable surprise!-., 
ifl s'avance pour l * embrasser $ 

-Le Chevaubr, «r recule doucement^ m 
l'embrasse point; & lui tend la main* 

Ravi de vous voir.,., •véritablement.*- 
Ve r c eu, à paru 

Quel froid accueil L«« 

» * ■. 

Ophîmon, au Chevalier. 
' Nous ignorions votre retour..*, 
Le Chevalier. 

Je ne suis arrivé que Dimanche.... & je 

', * - -M v j 



/ 
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ne compte pas faire un long séjour ici ; 
jusqua ce que mon Château soie arrangé, 
vous ne m'y verrez guères*» , 

O p hem ON, 

Mais il esc superbe. . . . & meublé avec 
une magnificence.... 

Le ChèyaiiiRi 
Il n'est pas logeable..* je le fais abatte* 

O P H £ M O H. 

* - 

Abattre?.... 

Le CH1TALHR,-Mri^ 

C'est un meurtre» n'est-ce pas ?..... Et ces 
jardins , objets de Padmirâtiott de la Pro- 
vince, cette belle allcî dormes , ces ma- 
jestueux toaroniers \ je fais couper tour 
cela.... Ne suis je pas bien impitoyable? 
Bien original sur* tout ? . . 

Ophemon. 

: • : ; . 

Original ! Oh non , ce n'est pa&cel* . . ,: 
Je ne trouve tien que de fort commun dans 
vos projets. Votre intention, Monsieur * 
n'est- elle pas de dépenser beaucoup d ar- 
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gent pour faire une petite campagne d'un 
gf&iid jardin ?.... 

Li Chevalier, 

Et justement , un jardin Anglais en un 
mot*».* ' ■ > 

O p h é m o H» 

Et de changer çn maisonnette un vaste 
Château?..». 

Le C h ê v a l i î ft. 

Précisément..., 

• „ .* 

O P H i M O N. 

Eh- bien, Monsieur, en tout cela, vou* 
tous conformez à la mode} on ne pourroit 
donc , sans injustice, vous accuser de sin- 
gularité, puisque vous n'êtes qu'imita- 
«eùr.~. Mais» M. Renaud* nous âvonS en- 
Àott le temps de faite npwepetke tournée 
danste Village avant FkeureindiquéepGili: 
le prix de Tare 

L i Ckivaher, 






Quelle tournée?. 



••• 
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Renaud. 
Nous allons visiter les pauvres malades..» 

Le Chevalier» à Renaud. 

Fort bien, pour vous qui êtes Médecin; 
mais M. Ophémon que fait-il là? . . 

Renaud. 

Monsieur , il paie les bouillons & les 
remèdes que f ordonne..». 

LbChE V ALXEIU 

Il me paroîc tout simple de dopner de 
l'argent; mais le porter soi-mêixie.,» 

Renaud. 

L'on en donneroit bien moins si Ton se 
contentoit de l'envoyer. 

V E R C E X t. 

En effet , il faut voir les malheureux 
pour leur accorder le degré d'intérêt & de 
•compassion dont ils sont dignes!.... 

Le C h b v a'iiiïu 

Ne disiez - vous pas qu'on tire de Tare 
aujourd'hui?,... 
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V E R C £ I L. 

Oui, mon père donne un prix.... 

Le Chevalier. 
Ah 3 j'en suis charmé j je verrai cela...; 

Ophemon. 
Monsieur le Chevalier veut donc bien 
me permettre de le quitter pour une heure 
seulement?.... 

Le Chevalier. 
Traitez-moi en voisin , je vous en prie, 
M. Ophémon , point de compiimens.... 

O p h i m o N. 
Mon fils aura l'honneur de me rempla- 
cer, puisque vous le trouvez bon. Allons, 
M. Renaud. (// sort> & M. Acnaudl* 
suit.) 
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SCÈNE I I î. 

LE CHEVALIER, VERCElL' 

Le Ckivalikk. 

Je ne connoisois pas ce M, Reftw4-. f 

VlKCEII. 

• ïl a exercé la médecine à Lyon pendant 
deux ou trois ans avec succès, il a désiré 
s'établir à Paris, te mon père lui en a faci- 
lité Tes moyens $ par reconnoissance, il esc 
'venu passer six semaines ici. 

1e* Èhevâlier, 

Votre père fait un très-digne usage de sa 
fortune.... Mais, Verceil , j'ai mille ques- 
tions à vous faire-^près une absence de 
sept mois.... Vous ne me patlez point de 
Collette. Ah , ah , vous rougissez j eh 
bien , vous l'aimez donc toujours!.*. 

Vercéil 

Comment aurais- je pu changer en si 
peu de temps ?..,. 
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Le Che.valîer. 
Si peu de temps ! sept mois ! ..„ Vous aveaj 
des idées bien provinciales sur la durée 
d'une.passion.... Et Collette, enfin, est-elle 
instruite de votre amour?.... 

VlRCElt. 

Vous allez vous moquer de moi. . . . ♦ 
Mais vingt fois j'ai formé le projet de lui 
en parler , & je n'en ai jamais eu la har-. 
diesse..... 

Le Chevalier. 

En effet, la fille d'un Fermier > une Pay- 
sanne de seize ans , est une personne très- 
imposante. 

Verceil 

Mais dut, car l'innocence & & vçrtu le 
«ont toujours. D'ailleurs > la œnditi^i de 
GoUette i*a>riei*de méprisable* peur mei 
sur-tout^ puisque ma naissance n'est pas 
plu» distinguée que la sienne,... 

%% C H E V AlIIK» 

L'amour vous rend bien modeste. . T • 
Cependant vous devez observer entre vota 
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Se Collecte une petite différence, c'est 
que vous aurez un jour cent mille livres de 
rentes! «.,. 

V EJLC £11. 

Il faut être bien humble d'ailleurs pour 
•e s'enorgueillir que de cet avantage.». 

Le Chevalier. 
Comment, bien humble ? * > .% 

Mais oui j celui qui regarderait sa for- 
tune comme le vrai moyen de réussir» 
assurément ne compterait guères sur les 
agrémens de son caraékèrë & de son es- 
prit..,. 

Le Cheyaiieh. 

Vous avez des sentimens tout-à-fait fo* 
manesques; & réellement, mon cher Ver* 
ceil , vous étiez né pour aimer une Ber- 
gère... Mais, plaiAmerieà part, je veux 
vous servir dans vos amours champêtres. 
Dites-moi j ne venez- vous pas à Paris 
l'hiver prochain ? 
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Verciil 

Obi , c'est le projet de mon père. J'en 
suis fâché, je l'avoue ; je m'éloignerai à re- 
gret d'ici,... J'ai été élevé dans cette Terre, 
|e ne l'ai jamais quittée...» 

Li Chevalier. 

Et vous n avez nulle curiosité de voit 
Paris? 

V i R 1 1 1 1. 
Pas la moindre.... 

Le Chevalier. 

Oh, j'en sais bien la raison.... Mais si je. 
vous dilbis que j'imagine un moyen très- 
facile de faire venir Collette à Paris ?«•• 

V I R C I I L. 

Cela est impossible»... 

Le Chevalier. 
Je suis sur de mon fait.... 

V e R c E I L. 

Mais comment? 



!«•«« 



Le Chevalier* 

Ah, voilà mon secret* Vous avez de ta 
tendresse, & moi du génie & dfe la discré- 
tion y car vous ne saurez: mon moyen qur 
lorsqu'il aura réussi.»*. 

Vb rcb i u 

Mais ne plaisante* -Vous point?.,;; 

Le Chevalier, d'un air très*sériiuM* 

Fi donc, sur ttt£ affaire de cette impor- 
tance, une affaire de cœur,,.. 

V ï R C £ I L. 

Je ne sais , vous avez rapporté de Paris 
mi certain air, un ton.... qui vous rendent 
Hieii différent de ce* que- vous aies!?,.* 

'" Le Chevalier, en sourïaht'. 

Mais véritabtetatat jfe «rois bien que je 
mis un peu changé».»». 

Ve.r*ceii* ■ 

Oh, beaucoup, «... 7 

Le Chevalier- 

Vous m'effrayez. . . . Aurois-je entière- 
ment perdu cette aisance, cette grâce 
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Champenoise, dont je suis toujours cepeiv* 
-dant le sincère admirateur ?.,., 

Veucbii. 

Àh, j'aime mieux ce langage j jusqu'ici 
- j'ignorois si vous parliez sérieusement pu 
4100^ à présent je n'ai plus de doute.. •• 

L b C h e v A t 1 b R f 

Vous prenez mes discours pour un per->> 
çifflage, peut-être?.... Quelle folie!... Je nç 
suis qu'un bonhomme, n'est-ce pas ? ... 

V E R C E I X. 

» 

Je crois, en effet, que Vous avez la pt$v 
tention de le paroître, 

Le Chevalier , éclatant de rirç. 

La prétention, voilà le mot.... (Trè$- 
jérieu4crnent,)Om c'est là m* prétention^* 
/e o'en ai point d'autre..,. 

Verceiu 

Je dois le penser ; car ainsi qu'un bon- 
homme vous renoncez à toute finesse , 9ç 
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Le Chevalier. 
Comment VerceiL.. Vons prenez votre 
revanche , je crois.... Eh bien , je vous le 
prédis, vous aurez du traie dans l'esprit.. •• 
ic Beaucoup,*,. A présent, parlons sérieu- 

• sèment. {D'un ton important & grave.) 
Au vrai, je désire infiniment.... mais je 
dis infiniment, de vous voir établi à Paris. 
Votre père vous a donné une très-bonne 
éducation.... Cet Abbé, cet homme qui 
vous a élevé avoir du mérite» . , . Se vous 
avez parfaitement répondu à ses soins. 
Vous pouvez jouir àParis d'une existence 
très-agréable. ... & j ai déjà prévenu tous 
mes amis sur votre personnel.... En un 
mot, je me chargerai de vous produire.... 
Mais Jl faut que votre père ait une excel- 
lente maison.... Dans votre position, c'est 

• une chose indispensable.... Ayez beaucoup 
de chevaux , des loges à tous les Specta- 
cles , jouez gros jeu , & je vous promets 
les liaisons les plus brillantes , & tous les 
?grémensdont je jouis moi-même. 

Veuceii, 
Qu'appelez vous des liaisons brillantes? 



COMÉDIE. z& 

L h Chevalier. 

Mais cela s'entend. • . . des liaisons avec 
des personnes distinguées par leur rang 
& leur naissance. 

Vercbil 

Avec celles qui le sont par leurs vertus 
& leur esprit» voilà ce qu'on doit désirer... 

Le Chevalier , d'un ton méprisant* 

Fort bien.... Cependant, mon cher Vçr- 
ceil, dans votre situation..,» il serok flat- 
teur..- 

V E R C E IL. 

QuoJ , d'être admis dans la sociécé ta 
plus brillante ? À la bonne-heure si je de- 
vois cette faveur à mon mérite 'personnel; 
mais quand je ne pourrai l'attribuer qu'à 
un souper & à de folles dépenses» j'en se. 
rai très-peu flatté.... Non , non , je ne ferai 
des avances à l'homme, au-dessus de moi , 
& je ne désirerai l'honneur de me lier avec 
lui, qu'autant qu'il me paroîtra aimable. 
Celui qui , dans moji état, se laisse tour- 
ner la tête par un beau nom , mérite ea 



j*$ LE VRAI SAGE, 

effet de n'être recherché que pour sa for- 
tune. Je n'aurai point ce ridicule , je l'es- 
père» ni l'absurde extravagance de me 
S uiaerpar des bassesses. 

Le Chevalier. 

Toute cette philosophie- là cédera au 
«desit de, yous produire dans la bonne corn* 
.pagnie..*, 

V E R C E I l. 

La bonne compagnie ! . . . . Je la recher- 
cherai sans doute j mais un cercle unique 
ne la renferme pas , elle est par- tout où 
Ton trouve les mœurs, l'esprit & le goût, 

Le Chevalier. 

L'air de Paris vous fera bientôt changer 
.d'opinion, 

VlRCEU, 

Je ne nierai point que Paris ne puisse 

gâter un jeune- homme.... mais je crois, 

en même-temps, qu'un esprit sain peut 

conserver en tous lieux dii bon sens & de 

. h raison..,. 



SCÈNE 
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SCENE IV. 

LE CHEVALIER, VERCEIL, 
PICARD. 

Picard. 

AIonsieur Ophémon m'enyoie deman- 
der à ces Messieurs s'ils veulent yenir voir 
tirer de lare ? 

Ver ceii, 

Va-t-on commencer? 

Picard. 

Dans une demi-heure, 8c déjà l'on s'as- 
semble sur la Place j le coup-dœil est 
charmant...» 

Le Chevalier. 

Ailons-y , Verceil ?.... 

V^E RCEIL 

Volontiers, je vous suis. {Ils sortent) . 
Tome V. N 
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P ! C A R D) $C*k 

Pardi , Monsieur le Chevalier n'a pas 
•profite de son voyage , toujours!... Il croit 
gracieux, affable; à présent ce n'est plus 
€ek.... Il a im air si fier, si ricanrieurU... 
Il n'a guères d'esprit , je \t parierais, car 
il n'y a qu'un petit génie qui puisse changer 
comme cela 'du bien 'en mal , en sept 
' mois L. Mais, quelqu'un vient \ comment, 
c'est André! 
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SCÈNE V. 

P I C A R D , A N D R É. 

•« -Pic U^ 

XjLndré, par quelhasard n'êtes-vous pas 
sur la Place ? 

André. 

Oh, j'ons du -tefris.., , » (Jarye commen- 
cera qu'au coup xte douzeJjeures L & j'en- 
pendrons l'horloge d'ici.... Dites-moi. M 
'Picard,. par x>ù loge M. Ifr Médecin. 
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Picard. 

Quoi donc, avec ce gros visage fleuri j 
veux* tu l'aller consulter? 

André. 

Nenni , je n'en ont pas besoin , fc j'ea 
sommes quasiment fâché, puisqu'il baille, 
dit on, les ordonnances gratis. 

4 

Picard. 

m 

Pardi oui , c'est désagréable de ne pas 
avoir quelques bonnes maladies, pour pro- 
fiter de cela!.... 

André. 

Dame, sûrement ; je n'avons qu'à être 
pris après son départ , çaserok guignonant 
.pour le coup.... 

Picard. 

Mais enfin, qu'as- tu donc à lui dire! 

André. 

Je voulons te remajcicr.... 

Nij 
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Picard. 

» 4 

I 

Et de quoi?.,.. 

André. 

Dé lagucrisond'Eustaçhe..., Oh., quea 
piîraçle il a fait-là !,... Eustache qu'a écé si 
moribond, ehben, le via sus ses deux pieds 
comme si de rien n'étoit....Y vient d arriver 
avec Collette pour voir la fece,... 

Picard. 

Jylais Eustachç ne t'est rien?.,.. 

André, 

Hélas , non.,... Pa$ moins, c'est le 
Père i Collette • . . ♦ 

Picard, 



1 1 -r 



• Ah , ah , j'çntçnds . , . . Collette tV 
couché le cœur ? 

A n D r £. 

r i 

Pour l'amour de Dieu , Monsieur Pi- 
card , n'ébruitez pas ça. . . . Euscache esc 
un richard > moi , je navons rien» voyez* 
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vous ; faudra peut-être que je renoncions 
à Collette. ... 

* Picard* 

Parle-moi confideriiment ; t'aime-t-elle ? 

ANDRE. 

Vous ne jaserez pas ?.. * . 

P I C'A R 1>. 

Non , je te le promets. Je ne veux que 
te rendre service auprès de mon maître, 
ainsi ne crains rien. 

À h t> R ié 

Eh bien , je vous dirons tout..;;, Via 
comme ça vint: je sommes voisins d'Eus* 
tache, & voyant Collette si gentille, j'a- 
vions toujours queuque raison pour aller 
chez eux; tantôt pour une cfcose, tantôt 

pour une autre Voisin, je venons 

prendre une pelleté de braise...* Voisin s 
je venons allumer not lampe.... ça durit 
tout rhyver.*... & puis l'été , vinrent 
les danses sous le grand orme.... Je dan- 

Niij 



• 



294 LE VRAI SAGE, 
lions toujours avec Colletce » je n'osions 
l'y parler , mais je la regardions de cous 
mes yeux , & je m'avisai qu'a rougissoit 
drès que je la ftsquais cane seulement 
deux minutes .... Je me dis à parc moi 
que c'écoic bon signe , & via que ça me 
déniaisa. ... Ma fine, je risquâmes le 
paquet , & je l'y glissai queuques petits 
mots d'amourecce. ... A fit l'étonnée. . . . 
Allons donc » Monsieur André > vous vou- 
lais rire... Non pardine 3 Manuelle Col- 
lette*..... Là-dessus a devine pensive» Se . 
pis a me dit : Ne m'en parlc[ pus , mais 
parlera mon père; & a me quicta. Depuis 
ce temps aile est toute sérieuse > aile me 
fuit; pourtant n'gnia que ses pieds qui 
m'évitons > car a me cherche avec les 
yeux.*.. & je nous parlons sans mot dire.... 
Je vois ben qu'a pense à moi , & de la 
trouver si pAidente & si sage , n'a fait que 
redoubler mçm amiqué.... Via, Monsieur 
Picard, ou j'en sommes. . . » 

Picard. 
Et tu n'oses t'adresser au bon-homme 
Eustache ) ... . 



t 
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André. >■ 

•/ 
Non.,., car s'y me refusera me tuera...; 

Picard. 

Sois tranquille , j'intéresserai mon' 
jeune maure en ta faveur. .. 

André.. 

Ah > queu bonne pensée ! . . . Noc jeune 
Seigneur est si humain ! . . . . & pis je 
crois qu'y vtut du bien ï Collette.... 

Picard. 
Paix j n'cntends-je pas l'horloge?.. •». 

A ND'R à. 

Vrament oui. ... 

Picard. 

» 

Allons sur la Place; as * tu ton arc? 

André, 

Oui , je Ions laissé à la porte. ... Oh , 
que je voudrUn^agner le prix , car su- 

N iv 
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rement Collecte seroit ben aise de me 
voir le pus habile ! . . . . 

Picard. 

§ 

Et vive Pamour , dit-on , pour donner 
de l'adresse! .... Viens mon. garçon. 
{Ils sortent.) 



Fin du prtmicr A8e< 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

OPHÉM0N,.RENAUD. 

Ophémon. 

JL, a joie naïve de cous ces bons Villa- 
geois me fait un plaisir ! . , . . 

Renaud, 

Celle d'André sur-tout est bien vive.^ 

Ophémon. 

Cfela est tout simple, il a remporté le 
prix , il est le héros de la fête ! • . . 

Renaud. 

Que vous devez jouir de tout cela!... 

Quel bonheur peut se comparer à celui 

d'un homme riche & bienfaisant qui vit 

dans sa Terre?..*. 

Nv 
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Ophémon, 

Ces délicieuses jouissances d'une ame 
sensible , vous pourrefc les goûter dans 
votre état, mon cher Renaud \ conservez 
cette précieuse humanité, sans elle le 
Médecin le plus habile ne remplit qu'im- 
parfaitement ses obligations sacrées. Il 
doit plaindre les maux qu'il entreprend 
de guérir j c'est la compassion qui le con- 
duira chez le pauvre dénué de secours; 
c'est elle qui peut seule lui faire mettre 
en usage toutes les ressources de son arr, 
& le préserver d'une coupable négligence, 
ou d'une décourageante dureté ; c'est ce 
tendre mouvement qui saura lui décou- 
vrir les moyens de consoler , de fortifier 
ses malades, 8c de ranimer l'espérance 
au fond d'un cœur abattu par la crainte 9 
& flétri par la tristesse!.* .. Quelle pro- 
fession sublime lorsqu'elle est dignement 
exercée!.*... Est- il un dévouement plus 
héroïque .que -celui de consacrer ses ta- 
lenSj, ses veilles & sa vie à l'humanité 
souffrante ? .... La cha r la tannerie > la pé- 
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danterie, & une ridicule présomption, 
n ont que trop souvent fait mépriser ce 
jioble état; mais un Médecin habile, 
compatissant, & qui chérit tous ses de- 
voirs , est sans doute l'objet le plus res- 
pectable, & celui qui mérite Je mieux la 
reconnoissance & l'admiration de tou? 
les ho pi mes. 

R e n a y D. 

Votre généralité m'a procuré les moyens 
d'embrasser l'état que je préférais a tout 
autre , & vos conseils m'apprennent 
comment je puis m'y distinguer. Croyez, 
Monsieur , que vos leçons & vos bien- 
faits ne s effaceront jamais de mon sou- 
venir . . . . 

O p h i m o w. 

Je compte sur votre amitié, mon cher 
Ren*nd \ Se le plaisir que -j'éprouverai en , 
vous retrouvant à Paris, adoucira beau- 
coup le regret que j'aurai de quitter cette 
agréable retraite, 

R £ # A U D. 

Vous parûtez^sur lafin derAutoroge? 

N vj 
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Ophémon. 

Oui j & certainement Je ne puis faire 
un plus grartd sacrifice à mon fils ; car 
c'est pour lui seul que je me décide; à 
renoncer aux douceurs d'une vie si douce 
Se si tranquille. Sa première jeunesse s'est 
écoulée loin du tumulte & de la* corrup- 
tion; mais avec la fortune qu'il doit avoir, 
il est impossible qu'il ne vive pas un jour 
dans le grand monde ; iL«feut donc le lui 
faire connoître \ je veux du moins ob- 
server sa conduite , lui servir de guide 
dans les premiers momens de son début, 
& lui choisir une femme estimable. Je 
suis vieil* ; si je differois plus long-temps, 
je ne pourrois plus peut-être exécuter 
des projets qui me sont s\ chers. Voilà,^ 
mon ami , les raisons qui m'empêchent 
de différer mon départ* 

.Ri naud. 

11 me semble que Monsieur votre fils 
est affligé de cette prompte résolution..»/ 

Ophémon. 
Je le crois , il a les vertus & les goûts 
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simples qui font aimer la campagne. Mais 
d'ailleurs je soupçonne qu'une cause se- 
erecce contribue encore à l'attacher ici. 

Renaud. 



J'ai la même idée, je vous l'avoue; Se 
Colette est si singulièrement jolie I 

O P H É M O N. 

Je suis persuadé. qu'il en est amoureux.*; 

RïNAUD, 

Et je ne doute pas que le Cherâlier 
ne suit son rival , ou ne le devienne \ car 
il m'a paru tout-à-I'heure extrêmement 
frappé de la figure de cette jeune fille.—. 

Ophémok, 

J'entends mon fils > je veux absolument 
m'expliquer avec lui. 

Renaud. 

Oui; le voici Je vous laisse....' 

[Ils sort.) 
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O P H À M O N. 

Verceil esc sincère ; je suis sur qu il 
répondra sans déguisement à couses mes 
questions. 
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OPHÉMON, VERCEIL. 

O P H k M O N. 

Approchez, mon fils. Je désire m'en* 
trere # nir avec vous,. & profiter du mo- 
menc où nous sommes seuls. D'abord , 
dites-moi ce que vous pensez du Che- 
valier : les bonrés 6c l'amitié de son res- 
peâable oncle pour moi, formèrent en- 
tre ce jeune homme & vous , *une liai- 
son sur la solidité de laquelle js n'ai jamais 
compté; & vous voy^z, Verceil, que je 
ne me trompois pas. ... 

Vercîii. 

Il est vrai, mon père , que le Cheva- 
lier est absolument changé pour moi. 

t 



\ 
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Au Heu de cette confiance , de cette ami- 
tié qu'il me témoignoit , je ne trouve plus 
en lui que de la morgue , die la froideur , 
& un air de moquerie ou de protec- 
tion qui me blesse & me glace. 

O P H i M O N. 

Le Chevalier n*a peint de caraâère; 
il a ^peu d'esprit , & toute la puérile va- 
nité des gens bornés ; je vous l'avois pré- 
dit , qu'il rougiroit un jour d'avoir donné 
le titre de "son ami inrime à un homme 
sans naissance. Il voué le fait sentir, il vous 
afflige & vous humilie peut-être; voilà, 
mon fik, l'inconvénient de s'attacher aux 
personnes d'un rang au-dessus du notre, 
quand elles n'ont pas les qualités & l'esprit 
qui peuvent seuls nous empêcher de crain- 
dre les caprices & l'inconstance d'un 
méprisable & frivole orgueil. 

VlRCEIX, 

Assurément, mon père, grâce aux prin* 
cipes que je vous dois , je suis bien cer- 
tain de oe jamais rougir de ma naissance} 
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cependant , je ne pour rois supporter le 
dédain , telle injuste qu'en fût la cause. 
Dois- je donc, pour l'éviter, m'imposer 
la loi de ne vivre jamais qu'avec des gens 
de mon état? 

Ophémon, 

Non. Toute personne estimable qui 
vous accueillera» méritera d'être recher- 
chée par vous, tel que soit son rang. N'ou- 
bliez jamais que vous êtes le fils d'ua 
Marchand, que vous ne devez votre for- 
tune qu'à un concours inoui de circons- 
tances heureuses : soyez modeste, ayez une- 
maison agréable & un bon souper , mais 
n'affichez ni le faste ni la magnificence j 
si votre opulence paroît vous enivrer, 
elle vous rendra ridicule & 'méprisable. 
A l'égard de votre conduite avec les gens 
de qualité, j'ai sur- tout une chose à vous 
prescrire , c'est de les traiter toujours 
avec la plus exa&e politesse : voilà le seul 
moyen de mériter leurs égards j trop 
d'aisance & de liberté , loin de vous éle- 
ver jusqu'à eux , vous feroit bientôt sen-y 
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tir la distance que vous auriez crn rap- 
procher, en vous attirant de leur part une 
sorte de familiarité grossière, à laquelle 
vous ne pourriez répondre sans vons ou- 
blier tout-à-fait , & sans les offenser. 

V U C II L, 

Je sens , mon père , combien la mo- 
dération & la simplicité sont des quali- 
tés nécessaires, sur-tout dans ma situation; 
vous daignerez toujours être mon guide > 
& je me flatte qu'avec dételles instruc- 
tions, je ne pourrai jamais m'égarer. Mais 
je suis bien jeune, je n'ai que dix-huit 
ans ; la première vertu de mon âge, vous 
me Pavez dit souvent , c est la méfiance 
de soi même, celle là seule peut nous con- 
server toutes les autres..,,. Pourquoi 
m'exposer sitôt aux dangers du monde ?.... 
avant que ma raison soit ehtièrement 
perfe&ionnée ? . . . . 

Ophimok, 

Ces modestes craintes font honneur à 
votre cara&ère j mais sont- ce là, mon fils, 
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les seuls motifs du regrec que vous épron- 
rez de quitter la Champagne ? • . • . Pour* 
quoi rougissez- vous ?\ 



» • • • • 



Verceil. 
' Je me plais ici, mon père* je l'avoue ... 

O P M i M O N. 

On prétend (& j'ai peine à le croire) 
que Collette sur-tout vous y attache.. M 
J'ai trop bonne opinion de vos mœurs 5c 
de votre .probité pour pouvoir me per* 
suader facilement que vous ajrez l'inâmt 
projet de séduire une jeune fille modeste 
& vertueuse , & de déshonorer une hon- 
nête famille ; vous , le fils du Seigneur 
de ces respeftables gens ; vous , fait pour 
être leur prote&eur, & pour donner 
l'exemple ici ! ... . 

Verceil. 

Hélas , je n'ai point de projet. ... Je res- 
pedke son innocence,... mais je n'ai pu 
résister , j'en conviens , aux charmes sc- 
duisans de sa figure.... 
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O P H i M O N. 

Comment la raison nVt elle pas triomr 
phé d'une fantaisie coupable, qui ne peut 
que vous avilir?.... 

Verceil. 

M'avilir!.... Et pourquoi?.... Le$ 
vertus & la beauté ne justifient-elles pas 
l'amour?.... 

O p « i m o K. 

Quoi donc ?. FormerïesG-vous le dessein 
d'épouser Collette î 

V E R€ E I t. 

Je vous le répète, mon père, je n'ai 
point de projet Mais enfin nulle dis- 
tance réelle ne se trouve entre Collette 
& moi. Un Bourgeois pourroit-il se dé* 
honorer en épousant la fille d'un hon- 
nête Laboureur ? . . . . Elle est belle , elle 
est sage; si je l'aime, si j'en suis aimé , 
quelle cause aux yeux de la raison k 
rendroit indigne de moi?» 
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Ophémon, 
Son défaut d'éducation. ... • Et voilà 
l'inégalité la plus remarquable & la plus 
réelle qui puisse exister entre les hommes. 
Nous devons respçéker les distinâions 
établies dans la société ; c'est l'orgueil plu- 
tôt que la philosophie qui les dédaigne j 
le vrai Sage les reconnoît toutes , il est 
ami de l'ordre, observateur exaéfc des 
bienséances , & jamais il ne paroîcra mé- 
priser les droits de la naissance & du 
rang. Je sais bien que la noblesse n'est 
qu'un avantage d'opinion ; aussi n'exige- 
. t-elle de moi qu'un hommage extérieur, 
une vaine formule aussi frivole quelle ; 
mais la supériorité véritable qui subjugue 
l'estime, imprime le respcft, est celle 
que peuvent donner l'esprit, l'instruc- 
tion Se les talens , une bonne éducation 
eniin qui rapproche les distances les plus 
éloignées , par l'attrait de la conversation, 
lien le plus doux Se le plus utile qui puisse 
réunir les hommes. Cet avantage que 
vous possédez , mon Bis , Se qui n'es} ni 
de mode ni de convention , vous as* 
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«ire celui d'être admis par- tout, &, pre- 
stiges à part , vous rend 1 égal de tout être 
pensant & raisonnable. Vous voyez donc 
quelle disproportion réelle existe entre 
vous & Collette ? . . • • Dites- moi , choi- 
airiez-vous pour votre confident 8c votre 
ami un homme de la plus profonde igno- 
rance, dénué d'instruéfcion , de lumières, 
Se grossier par son langage' comme par 
ses manières ? Non, sans 4°ute. Et pen- 
sez-vous que le choix d'une femme soit 
moins important? Elle,, destinée à ne ja- 
mais< vous quitter \ elle , dont les vices' ou 
les vertus caufetbnt vorre 'déshonneur ou 
feront. votre gloire j elle/enfin, qui doit 
élever vos en fans? .... Malheur à celui 
qui, pour former cette chaîne éternelle 
& respectable, ne considère que les char- 
mes passagers de là figure ; le repentir 
le plus amer., & le -juste mépris du morfde, 
le puniront bientôt d'une si coupable 
folie! .... Mais , on vient nous interrom- 
pre y nous reprendrons cet entretien. 



« t 
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PlCAR'D* 

Vous y êtes plus intéressé que vous ne 
pensez , Monsieur . . . . 

V e r c £ i l, trouble. 

Que voulez- vous dire ?..<.. 

Picard*. 

Vraiment oui , elle ne m'a tout avoué 
que parce qu'elle sait que vous avez des 
bontés pour moi, & que je lui ai promis 
jna protection,,... 

Vbrciil, vivementi t 
Achevez donc , Picard. . . • 

■ 

Picard* 

Je vas vous conter des folies. . . . La pau- 
vre aile a la tête tournée. • • • Quoique ça 
elle esc innocence & simple comme l'en- 
fant qui vienc de naître 

Vercei&j avec impatience. 

Mais , aufait. .... /* 

Picard; 
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Picard. 

Eh bien , c'est que son petit cœur s'est 
aonnc. • • • 

V h R c e i l , tres-ému. 
Elle aime?.... 

Picard. 

Oh j si vous saviez comme elle a rougi 
pour convenir de celai .. . . Comme elle 
tortillon son tablier avec une petite moue 
plus gentille!. ,<. • les yeux baissés, & des 
grosses larmes qu'on voyoit reluire à tra- 
vers ses grandes paupières noires Je ne 

l'ai jamais trouvée si jolie!..., elle étoit 
à peindre. . . . 

W&CSXL» 

Et vous a -t- elle nommé. . . I î 

celui?.... 

P I C A R ©/ 

Nommé ! . . . . Oh , elle n'auroit pas pro- 
noncé ce nom - là pour un Royaume. . • , . 
JeTinrerrogeois, & elle répondoit seule- 
Tome F. O 
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ment de temps en temps , entre ses dents, 
& bien bas ; Oui , Monsieur Picard . . . . 
Cest vrai, Monsieur Picard '. ...En vous 
remerciant , Monsieur Picard. 

VlKC BIL. 

Enfin. ... 

PlCARB. 

Enfin y Monsieur , vous voulez connoî- 
tro i amoureux, n'est-ce pas ? . . . . Ma foi, 
elle n v «st pas de mauvais goût.... C'est le 
jeune André,... 

Verceu. 

André!..,, 

Picard, 

Justement, celui qui a gagné le prix 
aujourd'hui, un grand gaillard bien décou- 
plé , & le plus joli garçon du Village j d'ail- 
leurs , bon enfant > bien sage j bien ran- 
gé...... n'allant jamais au cabaret , travail- 
lant du matin au soir pour faire vivre une 
vieille grand'mère & deux securs qui sont 
isz charge, & auxquelles il donne tout ce 
qu'il gagne J . avec cela toujours de belle 
humeur, & aimant Collette de toute #m 
ame. 
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Vercbii , sortant d'une profonde rêverie. 

Vous ères sûr qu'elle aime André? 

Picard. 

Oh , pardi , trè^-sur & $11 1 sç flaft* , 

Monsieur, ainsi qu'André , que vous vou- 
drez bien protéger leurs amours..., 

V E il es I L, 

Tpwnfa le Chevalin i. ?Uez, Ptctni, 
& dites à Cplletce que je m occuperai du 
soin 4e son bqnhpur.... 

Picard. 

Grand roejci, Monsieur, je m'en vas 
portçr £ej;te jpyeu$e nouvelle à nos amo^ 
reux.... {I/spft.) , , 

Ve^ceil, $<«*/• 

Elle aime André! un p?ysan ! .,.. Elje 
pj^ujoic, dit Picard !..,. André> ;» ps e#oi;r, 
a signé son cœur, candis que mes ioijis 
n croient pas même remarqués!.... Ah, je 
le vois, sans la conformité desfsprirs, l'a- 
mour ne peur exister!.... Moi-même je 
m'abusois sur nies senthnens! ... Heureux 
de reconnoîcre une si dangereuse erreur 
avant qu'elle ait pu . mîégarer L. .. . 

Oij 



ft6 LE FRAI SAGE» 

• t 

' H MF ' ■ ■ ' ■ 



SCÈNE V. 

LE CHEVALIER, VERCEIL. 
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Âj* , Verceil i je vous dherchois.... Je me 
suis occupé de vous depuis que je vous ai 
quitté,,.. J*ai vu Collette , je lui ai expli- 
qué le projet que j'ai formé pour la faire 
venir à Paris ; mais il faudra que vous lui 
. parliez, car cette petite Sile est aussi Sim- 
ple & aussi niaise qu'elle e$t jolie j &..., 

Vercitl. 

Laissons cela, je vous en prie.; je ne 

pense plus i Collette ; mon père ma fait 

- sentir lés inconvértiêns de cette coupable 

fantaisie , & j'y renonce' de très-bonne 

- ' ^ • » < • * • 

toi.. f . 

Le CHEVAtflEB.t 

Réellement?..., 
Rien a'est plus; vrai. 



!.«•*• 
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v 

Eh bien, dans ce cas, Colletce nç 
viendra à Paris que pour moi., & je mo 
charge de la consoler de votre change-; 
ment..»*» 

Son,père, soyez-en sûr, ne consente* 
point à son départ..,*. r 

- Le Chevalier. 

Je compte bien aussi me passer de son 
consentement. . . « 

V 1 R c ê 1 u 

v ê » - 

Quoi, prétendez- vous enlever Col- 
lette ?v... 

Le Chevalier, 

Enlever % vous me faites rire..*, ce tr%6i 
ne peut s'appliquer à une petite créature 
de ces état.».. On enlève. une fille de cjua- 
lité > mais on emmène une paysanne. . . , 

V £ r c e 1 1. 

■ ■ 

. Fort bien; selon vous, la violence changé 
de nam lorsqu'elle n'est employée que cour 

O ii) 
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trç le foibleî . . ., J'avoue que dans ce cas 
précisément , il me semble que cet abus 
èe la force > & cet espoir de fimpumté , 
fui donnent un cara itère de fassé&e, qtri 
ëft augfhôntéTa'rtocfcé. .. . 

Lï Chevalier. 

Vous prenez tout au tragique.. . Collette 
m'est point faite pour vitre dam une chau- 
mière , je veux la produire Se faire sa for- 
tune : soat-ce là de si grands crimes i . . • . 
D'ailleurs, par les mesures que je prendrai, 
son père n'aura plus de droit sur elle; je la 
ferai inscrire à l'Opéra eh qualité de Dan 4 
seuse. . . . 

Danseuse ! . . . . Collette ! . . . . Mais c'est 
une plaisanterie ; comment la recevrait- 
on ? ... . Elle ne sait pas danser. * ... 

Lï C HE valiez 

N'importe, cela se fait tous les Jours; 
c'est un moyen très-ingénieux qu'on a 
trouvé , pour soutraire une jolie fille à 
l'autorité fantasque de pareils obscurs.... 
Unbojj Bourgeois xrouvecoic bien moyert 



de se remettre «n possession de ses droits» 
n>ais cewe possibilité ej»ste~t-eile pour un 
pauvre rustre*. aussi ignorant que grossier, 
& relégué pour toujours au fond de sa car 
banc ?•»•• 

VUGBILi 

Non y je ne puis croire que vous me 
parliez sérieusement. 

Le Chevalier. 

Je vous donne ma parole d'honneur que 
je ne plaisante point.... Cet usage de faire 
inscrire à l'Opéra des petites filles qui ne 
savent point danser, est parfaitement éta- 
bli., & cela, comme je vous le d i sois, dans 
la vue de les délivrer des poursuites de 
leurs parens. Moi , qui vous parle j j'ai 
fait recevoir deux Danseuses qui n ont 
jamais fait deux pas de rigodon dans toure 
leur vie j l'une est la fille d'une Laitière, & 
l'autre d'une Loueuse de chaises ... toutes 
deux affligées de quinze ans, & très-jolies, 
quoique cependant moins piquantes Se 
moins fraîches que Collette... • 

Verceil. 

Et quoi» le Gouvernement souffriroit 

Oiv 
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- que le vice & la rébellion filiale , eussent 
tin asyle assuré, an refuge impénétrable à 
l'autorité paternelle ? Une jeune infortunée 
de quinze ans, une enfant égarée par un 
infâme séducteur, s'y laissera conduire > 
& sa malheureuse mère ne pourra l'en ar- 
racher?.... Non, s'il est vrai qu'un abus si 
vil & si honteux puisse exister, il est trop 
révoltant, il viole trop évidemment les 
'droits les plus sacrés de la nature j pour 
n'être pas réprimé tôt ou tard. 

Le Chevalier. 

Vous oubliez , sans doute , Monsieur de 
VerctiU que cette énergique déclamation 
m'attaque personnellement ; il est vrai que 
tout ce pathos n est fait ni pour me cho- 
quer, ni pour me convertir j mais par l'in- 
térêt que je vous conserve, j'aime à croire 
que l'usage du monde vous ôtera cette pé- 
danterie de Collège j & vous rendra plus 
mesuré dans vos discours. 

Verceil, 

Trop de chaleur a pu m'emporter» J'ap- 
prendrai, peut-être , à ne pas m'y livrer 
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imprudemment, ' mais je conserverai, je 
l'espère, le sentiment qui me l'inspire. • 

Le Chevalier. 

Il faut sur- tout acquérir une connois- 
sance qui pourra vous tenir lieu de beau** 
coup d'autres , & vous épargner quelque^ 
fôcbeux désagrémens. . . . Apprenez -donc 
à ne point oublier a qui vous parlez. . , • Se 
qui vous êtes. • 

Vr&ceii. 

Je m'en souviens toujours & tl'eri tot&gb 
jamais. Je suis le fils d'un Marchand , qui* 
par ses taiens, ses travaux & sa probité ,<* 
su acquérir Une fortune considérable r de 
dont la modération , la bienfaisance, -ont 
mérité l'estime publique , & même ont 
anéanti cette ^nvie secrette & basse, que 
trop souvent la Noblesse orgueilleuse & 
pauvre porte : àfr 'fconhècîr d'un' parvenu* 
Ainsi, Moustear, quand le ressentiment 
&ia colère Jie h*e reprocheront qçe ma 
naisiafiéèf ; fe litiii'VibAdQ feuteinsultes, 
&^e •route' tetlffllîacléii. Lé sângqni ma 
doftri^kt $k\&t£fâ ilùstr'e; ^ais ij &t 

Ov 
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pur , du moins j il a transmis dans mou 
cœur le goût des roeevrs» l'amour de la 
vertu , & l'horreur du vice & des mauvais 
principes. 

Le Chevalier. 
Ah ça, Monsieur de FcrtcU* ceci de* 
vient trop plaisant , trop ce mi que, peut 
<jae je paisse m'en -ficher. ♦ .' . Vous avei 
une abondante St Une emphase véritable- 
ment surprenantes ! . . . . Jeue suis pas de 
votre force, à beaucoup près ; mats Je vous 
*vwe bonnement qqe je ne oie • kssdu~ 
viens pas d'un mot de vos fougues tirades» 
ii ce h est que vous avez Usçng pur, & 
«ne ihvincible horreur , & une extrême 
xmnpftssion pour les jolies D*ftseu$es de 
quinze ans... • ces jeunes infortunées jComme 
vous les appelé*!*... Cet* est charmant!..^ 
charmant ! ... ♦ ParbIeU)VOu$ agirez un pç<* 
dîgieti* succès à Paris, avecceton^Ui qu$ 
de réformes vous allez fair^L, , .. IJ h y 
aura plus déjeunes infoniunes^ prçvoi* 
çeia \ nw* autres, perverse : »o^4^nm 

ma part > je sm§ àtp bim A'a«ft q 



COMÉDIE. j*j 

nière. • • . 'Le parti de la retraire est le seul 
qui me reste , aussi prudemment je vais le 
prendre. . . • Adieu , mon cher Verceil , 
sans rancune » je vous assure 3 car vous 
m'avez donné une trop bonne histoire à 
corner pour ne pas vous pardonner la sin- 
gularité de la chose. ... ( Il fait quelques 
pas pour s'en qIUï. ) 

Verceil, à part. 
Comment cette froide & puérile ironie 
a-t-elle jamais pu paraître mordante ou 
spirituelle ? 




O vi 
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semble au moins une fois > j'espère. • ♦ . 
(Il fait quelques pas, Ophémon veut le rcr 
conduire!) Eh bien tous moquez -vous? de 
grâce ne prenez pas garde i moi ; encre 
amis & voisins j les complimens doivent 
être bannis. . • • Adieu, mon cher Verceil. 
(// sort.) 

SCÈNE VIL ET OTRNIERE. 

OPHÉMON.VERCEIL. 

Veuceii. 

-Cnpin, du moins il sent ses torts, puis- 
qu'il voudroic les désavouer; c'est votre 
présence respeftable» mon père > qui l'en a 
fait rougir; je suis fâché que vous ne lui 
ayep pas fait une petite leçon,... 

Ophémon. 
Elle aurait été déplacée. A ceux qui ne 
Hqus sont rien % nous n'en devons donne* 
<jye par notre exemple. 

V i a c 1 1 z.. 
is > oaun père 9 oserois- je vous de- 
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mander si Collecte a pensé que la proposa « 
tton du Chevalier vînt' de naoi } 

• / 

» 

Ophémon. 

Non ; ni elle , ni son père ne Pont pâ 
"croire, d'autant mieux que le Chevalier n*â 
jparlc que pour son compte > & ne vous à 
nommé qu'à ta lin de l'entretien , & sans 
dire que vous fussiez amoureux de Cor* 
letre. Cette jeune fille a reçu sa proposition 
avec les larmes de l'innocence outragée & 
le plus grand mépris j & au même instant 
elle a tout avoué à son père. . . . 

Vercul 

J'ai découvert qu'elle aime André j per- 
mettez-moi, mon père, de donner au jeune 
homme deux mille écus, afin qu'Eustache 
consente à leur union. 

OphÉmon, embrassant son fils. 

Je vous reconnût s, mon fils !. . . . Vous ne 
pouvez faire une plus digne aâion , 8c 
vous en serez recompensé par le bonheur 
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de deux honnêtes familles».. & pat la doa«- 
ce satisfaction que cette générosité fair 
éprouver à votre heureux père. J'y veux par- 
ticiper , je me charge du trousseau de la 
mariée, & des frais de la noce. Allons leur 
annoncer ces bonnes nouvelles , ils sont 
encore tous rassemblés dans les jardins où 
Ion danse > vepez, mon cher fils, [Ils 
sortent.) ... 

F I N. 
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LE PORTRAIT, 

O V 

LES RIVAUX GÉNÉREUX, 

C O ME DIE 
EN TROIS ACTES, 



PE RS ON NAGES. 

Madame DÛ CHEMIN. 
DELPHINE, Fille de Madame Du- 

chemin» 
OPHÉMON. 
VERCEIL, Fils d'Ophémon. 
CLÉANTE, Ami de Madame Du chemin 

ê d'Ophémon. 
Le Marquis de LIMOURS, Ami de Ver* 

ceily & amoureux de Delphine. 
F ANCH ON, Servante de Madame 

Duchcmin* 

La Scène est à Paris % chc% Madame Du- 

chemin* 



X.E PORTRAIT» 

O V 

LES RIVAUX GÉNÉREUX, 

COMÉDIE. 



Ma dû pué mai , fi bcn dissimulai gli affctii iMt 
CJie gli afcomia par iempre octhi almii ! * 
Citant Mtiafialr. 



ACTE I. 

S C £ N E P R E M I Ê R E. 

Le Théâtre représente un Salon. 
OPHÊMON, CLÉANTE,FANCHON, 

O p h é m o n , à Fanchon. 

Madame Ducherain& ta fille sont ior- 
ties? 

* Mail qui ptui diflùnulir iSrz bien fei tffcâioni, 

|D*C la CttllW I»M)01U» MI JtlM du iDIIM > 
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F A N C H O N. 

Oai , Monsieur \ y a déjà autour d'une 
heure, ainsi a seront bientôt de retour. 

C L i A N T H. 

Mademoiselle Delphine n'est-elle pas 
allée chez Madame la Vicomtesse de Gèr- 
meuilî..». 

F a n c h o N. 

Justement ; te Dieu merci, c'est aujour- 
d'hui la dernière séance. .. C'ce Dame-là a 
benfaitendever Mameselle Delphine tou- 
jours. . . . Via la troisième fois qu'a fait re- 
commencer son portrait > car a n'a pas 
voulu des deux premiers, parce qu'ils 
étoient ressemblons comme deux gouttes 
d'eau. Vous la connoissez , Monsieur 
Géante ï . . . . 

C l i A n t c. 

Madame de Germeuil ? Qui. Je l'ai vue 
peindre ici la première fois. 

F A N C H O N. 

EU ben, a disoit toujours ; Les y eux sont 
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trop petits 3 la bouche trop grande » le teint 
trop brun . . • • Ma fine , pour c'ce foi-ci 
aile est ben aise ; car Mameselle Delphine 
l'a fait si blanche & si jolie, que personne 
au monde ne la reconnoît. Et via ce qui 
contente les Dames. C'est une drôle de 
fantaisie qu'ailes ont là,... Mais, Mes- 
sieurs , excusez. ; • • n'y a-t-il pu rien pour 
vot service ï 

C l i A N T i. 

Non, Mademoiselle Fanchon ; en voue 
remerciant. [Fanchon sort.} 



( 
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SCÈNE I I. 

OPHjaMQN, CLÊANTE. 

O F h i M o n , regardant à sa montre. 

Jb suis étonné quç mon fiU nç $oit pas oa- 
icore arrivé, il e^c rpidi* . . . 

C l i A N T E. 

Delphine doit le peindre! 

O t ni mo h* 

Oui , & j'imagine que cette première 
séance pourra peut-être m eclaircir plus 
d'un doutât ,•« 

* 

C L £ A N T E. 

Comnjpnt ?^ • • • 

O P h b m aN. 

Vous , mon cher Cléante » qui logez 
dans cette maison depuis dix ans $ vous, le 
voisin & l'ami de Madame DucHemin & 
de sa charmante fille , se pourroit-il que 
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yous n'eussiez pas observé des choses dont 
je suis moi-même si vivement frappé ? 

ClÉANTI, 

Quoi! soupçonneriez - vous Verceil 
d'éprouver pour Delphine un sentiment 
trop tendre ? 

O P H É M O N. 

Vous-même, qu'en pensez-vous ? 

C L É A N T 1, 

Mais, depuis quelque temsV depuis trou 
mois sur tout > il est bien triste &: bien rê- 
veur!. ..Et Delphine est si iiîtéressante,ellea 
tant de vertus, de grâces, de talens.... Ce- 
pendant votre fils pourroit->il se résoudre 
à devenir le rival du Marquis de Limoursj 
de son ami intime ? . . • . 

Ophbmok. .1 

Cette passion, indigne de celle qui l'int- 
piroit, ne fut qu'un égarement coupable... 

Ç l i a N T E. 

Il est vrai y le Marquis sensible & gépé-* 
teux # mais impérieux &. vjpleat^gn^tytfdi 
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concevoir d'injurieuses espérances : il oo^ 
tragea le vertueux objet qu'il adoroit } il 
s'attira son mépris & sa haine, & l'accès de 
cette maison lui fut interdit. Ensuite > il 
crut long- temps que le dépit, les préjugés 
& l'orgueil pourroient triompher de l'a- 
mour; cependant vous savez que dégoûté 
de la dissipation & des plaisirs , plongé 
dans la plus profonde mélancolie, il fuît le 
monde, & ne se plaît qu'avec Verceil: 
cette conduite semble prouver qu'il aime 
encore Delphine. La réflexion & le 
temps guérissent d'une fantaisie, mais ren- 
dent plus profonde encore la vive im- 
pression d'une passion véritable j & Ver- 
ceil, le confident du Marquis, Verceil, son 
unique ami depuis cinq ans, Verceil, eu- 
fin, si généreux, si noble, si délicat , le 
trahiroit en secret, & seroit son rival? .... 

Non , je ne puis le croire 

Ophémon, 
Il m'est doux, mon cher Ciéançe, de 
vous voir une telle opinion de mon fîl#^ & 
je me flatte qu'en effet il la justifie. Mal- 
gré la distance extrême qui séparoit Ver* 

ceil 
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<eil (le fils d'un Marchand retiré) & le 
Marquis de Limours, la Conformité d'es- 
prit & d'éducation, a su former entre- eux 
une amitié d'autant plus solide, qu'elle ne 
fut l'effet ni du hasard,, ni des frivoles con- 
venances de la-société, mais de l'estime^ 
de la sympathie. Mon fils a pour \q Mar- 
quis l'attachement le plus sincère & le plus 
tendre, il n'y a point de sacrifices qu'il ne 
lui fît sans hésiter j mais enfin , Delphine 
ne peur jamais être unie au Marquis. Mon 
fils, pour la gloire même de son ami, 
doit l'exhorter à triompher d'une passion 
que la raison condamne , & que tôt ou 
tard elle éteindra. Avec cette opinion Ver- 
ceil ne seroit-il pas excusable , si , malgré 
lui, sans doute, il aimoit Delphine en se- 
cret ? Ce sentiment n'est qu'une foiblesse 
dans le Marquis; mais mon fils peut s'y 
livrer sans blesser ni les bienséances, ni 
les préjugés.... 

CliAHTL 

Vous m'étonnez, je l'avoue. Delphine: 
est vrai, doit le jour à d'honnêtes parens; 
elle étoit même née pour jouir d'un sort 
Tome F. P 
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plus heureux ; elle a reçu l'éducation la plus 
distinguée \ cependant de funestes revers 
l'ont plongée dans la misère , elle n'a rien : 
«on talent pour la peinture est devenu son 
unique ressource; & votre fils aura cent 
mille livres de rentes ! . . • . 

Ophimon. 
En pourra-t-il mieux jouir qu'en les of- 
frant à la vertueuse indigence, à la beauté, 
ornée encore par tout le charme des ta- 
lens ? . f . C'est au hasard que je dois la 
grande partie d'une fortune, doot lamoitié 
auroit été pi us que suffisante pour satis- 
faire tous mes désirs ^ il y a vingt ans que 
j'ai renoncé au négoce, aux entreprises 9 
j'ai su m'arr£ter& borner mon ambition, 
de tous les mérites, le plus cars, peut-être, 
dans les geas. de mon état favorisés de la 
fortune. Si les richesses eussent ouvert 
mon ame au* désirs insatiables', elles 
m'auroient enlevé ce bonheur si par dont 
je jouis , la paix intérieure, doux & pre- 
çieû* frait de la Modération , ioestimable 
tien qui nous préserve à jamais dçscgaro- 
mens honteux de la cupidité, & de4'hu- 
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miliantc ivresse que peut causer un sort 
brillant Se prospère. J'ai cent mille livres 
de rentes, que me reste-il donc à souhaiter 
pour Verceil ? une alliance ! Un riche Bour- 
geois , en épousant une fille de qualité, 
hasarde son bonheur , Se n'ajoute rien à sa 

considération personnelle Ainsi la 

femme qu'au fond du cœur je desirerois i 
mon fils, seroit une jeune personne d'une 
naissance assortie à la sienne , distinguée 
par ses vertus, ses grâces , ses talens , Se 
qu'une situation malheureuse jrendroit 
plus intéressante encore.... Quelle félicité, 
de pouvoir à la fois tirer de l'obscurité le 
mérite inconnu, soustraire l'innocence aux 
entreprises du vice , & récompenser les 
vertus en unissant sa destinée à celle d'une 
compagne aimable , dont la juste recon- 
noissance secoit le sur garant d une ten« 
dresse vive Se durable ! . . * 

Cleantjl 

De tels sentitnens vous rendent bien 

digne de cette cotnôdcratjoo & de cette 

estime universelles qui vous, mnt àcoo> 

dées!...« Ah, .fielphins en effet sari* 

Pij 
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femme qae vous cherchez, &, sans doute, 
elle vous intéresserait encore mille fois da- 
vantage , si vous la connoissiez comme 
moi*».« 

O P H É M O N. 

Depuis un an je l'étudié avec soin, & je 
suis également charmé de son caraétère & 
de son esprit ; la noblesse , la sensibilité 
qui la distinguent , son tendre respedfc 
pour sa mère, sa douceur, son égalité, 
toutes ses vertus enfin me sont connues ; 
une seule chose m'arrête dans mes pro- 
jets. . . ; 

C t i A N T E. 

Quoi? la passion du Marquis ? . • . 

O P HÉ MON, 

Non; car je suis sur 'qu'il y renoncera : 
mais je voudrais, avant de me déclarer, 
avoir la certitude que Delphine préféreroic 
mon fils à tout auç£e; <5c j'avoue que 
tontes mes observations ont été vaines jus* 
<juici. 9 . . Cependant quelquefois j'ai cru 
-remarquer que les regards de Verceil em- 
-bacra^soient Delphine j je lai y oc souvent 
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rougir en lui parlant ; mais peut être ai-je 
pris l'aimable timidité de la modestie > 
pour le trouble involontaire de l'amour..,* 
Je voudrois des signes moins équivoques, 
plus certains. ♦ . . Enfin , j'ai imaginé de 
lui faire peindre mon fils; si elle l'aime» 
pourra-t-elle" soutenir cette épreuve sans 
se trahir ? Obligée de le fixer pendant une 
heure, ses yeux ne décèleront- ils dans au- 
cun moment le sentiment de son ame?..„ 

Cléante< 

, J'en conviens, votre idée me paroît ex- 
cellente; & si vous n'aviez pas d'aussi 
bons desseins, je trouverais cette inven- 
tion aussi perfide qu'ingénieuse. Mais; 
dites- moi, vous croyez que VerceH aime 
Delphine , & pensez- vous qu'il soit sans 
espérance ? . . • . « 

O p h i m o tf • 

Verceil, absolument dénué de toute es* 
pèce de présomption, est aussi timide que 
sensible ; ainsi, quand le plus tendre re- 
tour lui serdit accordé , à moins d'un aveu 
positif > je crois qu'il ne s'en flatteroit pas. 

Piij 
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Cependant, il seroit possible que quelques 
circonstances particulières l'eussent éclairé 
sur les sentimens de Delphine, & c'est ce 
que vous pourriez découvrir mieux que 
moi : il a de la confiance en vous ; il saie 
.d'ailleurs qu'ayant vu naître Delphine, 
vous avez pour elle la tendresse d'un père; 
& sans doute, s'il ose çuvrir /son cœur, 
il vous sera facile d'en pénétrer tous les 
secrets. 

C L i A K T fi. 

Eh bien, je le questionnerai dès-aujour- 
d'hui , je vous le promets, si j'en puistrou* 
ver l'occasion.... N'entends -je pas sa 
voix?... . 

O P H £ M O N. 

Oi4, c'est lui; puisque Delphine n*est 
point encore rentrée , profitez de ce mo- 
ment , parlez- lui ; je vais vous attendre 
dans votre appartement; vous reviendrez 
m'y trouver. . . . 

Çii'ANTE. * 

Fort bien ; mais sortez donc par le petit 
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cabinet } afin de- ne point rencontier Ver- 
ceil .... T 

..fais h i m o n. . 
Adïsles a<YousIaisse....cai il vient.™ 
( i'I'aisanr 

& la ' C 1 É A W f t 

- °9h, il cause avec Fanchon , cela paut 
dîner long-temps ; Fanchon n'est pas fille 
a. laisser échapper une occasion de parler. ... 
Ah* cependant le voici. 
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^— — i i i ■ ii i» 

S.CÈN E\\o V ^ 

CLÊANTE, VER mieul \ ' 

is ; il sàrv. x 
Verceil. .Hine, V 

JMon père n'est point ici ? e > î 

Cléan t's» 

Il avait affaire* il est sorti; mais il re- 
viendra pour assister' à la première séance 
de votre Portrait» 

Verceil 

Monsieur, avez- vous vu Madame Du* 
chemin aujourd'hui ? 

GlÉANTE, 

Oui , ce matin , un moment.,.. 

Verceil, 

Quelle estimable personne que Madame 
Duchemin !.... si bonne, si tendre mère !..«. 

C l i A NTt 

D'autant plus respe&abîe, quesonïndi- 
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COMEDIE. w 

gence n'est que l'effet de sa probité. Elle 
n'étoit point engagée & payer les dettes que 
Son mari a laissées en mourant, mais ellea 
voulu les acquitter routes.... Accoutumée 
à l'aisance, elle a su se faire à sa pauvreté,' 
& la supporte avec autant de courage qu# 
de noblesse.... Je vois, mon cher Verceil, 
combien vous êtes compatissant, ce détait 
vous émeut & vous touche...- 

V e r c e i L 

» 

Je ne m'en défends pas. Pourquoi ca- 
cheroit-on l'intérêt si téndïfe que doit ins- 
pirer la vertu malbeureuse?Oni > }e l'avoue., 
j'en fais gloire, j'ai pour Madame Duche- 
min le resped & l'attachement le j plus 
vrai.... il n'y a rien que je we fisse pour 1* 
lui prouver..... . » - ^ 

C.tâANTEr 

Et Delphine? .... vous ne m'en parlez 
point.... N'êtes- vous sensible qu'au! vertus 
de la mère?.... Celles de la fille n'ont-elles- 
fait aucune impression sur vous?... Comme 
Vous rougissez*!..». Cette question fesfc donc 
bien embarrassante ? - 



s 
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Verceil, 

L'intention qu'on suppose embarrasse 
souvent plus que la vérité.... Je devine 
votre pensée.... & je m'afflige d'être soup- 
çonné par vous de pouvoir trahir l'amitié 



•••• 
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Quoi! voulez- vous parler du Marquis? 
Mais sa passion n est qu'un outrage pour 
Delphine . . . . 

Virceil, 

Et si l'amour enfin l'emportoit sur les 
préjugés ? . . . . 

C L É A N T ï, 

Comment! il pourroit concevoir le J>ro* 
jet d'épouser Delphine?.... 11 se résou- 
drait à braver ainsi l'opinion publique, le 
ressentiment de sa famille. . . . 

Vïrciil 

Delphine elle-même obtiendra son 
pardon : qui pourra la connokre & ne pal 
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excuser les fautes -qu'elle aura fait com- 
mettre? 

Cléanti, 

Mais si Delphine , insensible a l'am- 
bition , ptéféroit peut-être au Marquis 
un autre objet plus aimable 4 ses yeux?..,, 

Vïrcih, vivement. 

Que'dites-vous ?..... Comment!..*.. Se* 
riez- vous informa?,.... Vous auroit-elie 
appris ?.... 

C L & A N T I. 

Non; je ne sais rien. J'ignore absolu* 
ment les dispositions de son cœur , . . . 

Virciil, à part. 

Hélas ! quelle étoit mon erreur , & ma 
folle présomption!. . . . J ai pu croire un 
instant! ... . Ah, malheureux! .... 

Clé AN TE, 

Vous pensez donc que le Maquis, avec 
des sentimens dignes d'elle , pôurroit par- 
venir à lui plaire ? • • . • 

P vj 
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• « 

' ' ' V-I RCBIU * 

Eh , ne mérïte-t-il pas d'être aimé ?... 
Vertus , instruction; agrcmens, naissance» 
fortune, il réunit tout,... Son ame est aussi 
noble, aussi généreuse que celle même de 
Delphine i il a l'esprit délicat & cultivé de 
Delphine» il a presque tous ses tâlens,... 
Enfin, Delphine & lui semblent formés 
l'un pour l'autre... En dépit du caprice, 
& de l'injustice du hasard & de la fortune 
qui les séparent, tant de conformité dans 
des avantages si rares & si réels, fait dispa- 
raître une inégalité chimérique , & doit 
tôt ou tard les rapprocher & les réunir i 
jamais. 
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S C È N E I V. 

CLÉANTE, VERCEIL, FANCHON. 
Famchoh, apportant un chevalet, 

Swx. essiétjks , avec votre permission....».» 
faut que j'arrange tout cet attirail-là* » 

• « • ... x 

/C L £ A M T *. ■ \ 

Oui, Fanchon , disposez tout pour là 
séance...... Adieu, YerceiU Je,vais un ma-' 

ment chez mok... {A part,) Allons retrou- 
ver Ophémon, & lui rendre compte de cec 
^entretien. (// son. ) c 






< * » 
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VERCEIL, FANCHON. 
Verceil, à pan. 

Comment aurai-je la force de m'icquit- 
ter de cette cruelle commission!..... U veut 
la revoir , lui parler.,... Elle y consentira 
facilement \ elle l'aime en secret , j'en suis 
sur Ah Ciel! 



••••<••* 



F anchon , arrangeant toujours le chevalet 3 
la toile y les couleurs. 

Monsieur , sans trop de curiosité ♦ 

c'est Monsieur qui va faire tirer son por- 
trait? 

« 'i 

V £ R C I I I. 

Oui, ma chère Fanchon 

F a n e h o n. 

Oh , je gage que Mameselle Delphine 
vous attrapera au parfait.,,.,. 



COMÉDIE. jjï. 

V B R C B I t. 

Elle peint si bien ! N'a-t-elle jV 

mais fait son portrait ? 

F À N C H O N. 

Pardi! vous ne savez donc pas ?....♦: 

V E R C K I L. 

Quoi donc? 

Fanchon, se rapprochant ^ & d'un air de. 

confidence. . 

Sûrement as'est peinte Y falloir qu'à 

fit une peinture pour une Eglise» ^car il 
n'y a qu'un an qu'a travaille en portraits) 
si ben donc que ne pouvant pas trouver 
une sainte comme y faut , a prit son pro- 
pre minois , qu'a mit d'abord sur une pe- 
tite toile: mais via qu'un Monsieur ayant 
reluquéça dans son cabinet, voulut l'avoir; 
& la fille qu etoit ici avant moi , l'y donna 
pour je ne sais combien d'argent.... Oh , 
^Mameselle Delphine fut piquée an vif; la 
fille fut renvoyé^ & de cette affaire-là j'ai 
eu sa place , parce que Madame Duchemia 
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me connoissoit ; car je suis la cousine de 
h sgcut de lait de Mameselle Delphine.... 
Via l'histoire...* Oh, j'en ai vu ben d'au- 
tres, quoiqu'il n'y aie que huit mois que Je 
suis ici !...-. À présent Mameselle Del- 
phine a des pratiques > ça va mieux | mais 
avant qu'a fut connue, tout ce qu'aile a 
souffert! . % . . Dans la dernière maladie 
de sa chère mère , par exemple !" ..... • 
Jésus! . - . ; . a travailloit jour & nuit pou* 
pouvoir payer le Médecin & le Sirugiën : 
le jour a peignoit; quand venoSt te soir,' 
a copioit de ta musique , ou faifoit des 
broderies que gallois vendre le lendemain^ 
matin. » . . Avec tout ça , toujours aussi 
douce > aussi tranquille que si de rien né- 
toit. • • . Mameselle 3 que je l'y fesois , 
yous vous tuere%. . . . Non 3 nàn> fesoit- 
elle, c est pour ma mere> fa ne saur oit me 
fatiguer!...- 

i V e R c e i i» 
• Quel récit! Quels détails!...^ 

1 > F A N G H O N, 

Je crois qu'on frappe—.. C'est elle, sûre: 
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ment {Elit crie.) On y va...... {Elle 

son en courant. ) 

Vbrch'l, seul. 

O Delphine! O fille incompara- 
ble ! Heureux, mille fois heureux ce- 
lui qui peut vous offrir un rang, un sort 
digne de vous! Mon cœur est op- 
pressé...» mes larmes coulent malgré moi. •• 
Cependant , j'en suis sûr , le bonheur de 
Delphine pourra me consoler de tout....... 

On vient Dieu , c'est elle !...... 



$ 
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SCENE VI. 

VERCEïL, Madame DUCHEMIN, 
DELPHINE. 

Madame Ducbbmin. 

Iàrbonnez-nous, Monsieur » de vous, 
avoir fait attendre.. .. Mats» Monsieur 
votre père n'est point ici ; il est sans doute 
chez Cléante ; j'y vais envoyer...... 

V i & e n l. 

Auparavant» Madame , daignez ra'ac- 
corder un moment d'entretien. 



l.t.M 



Delphine. 
Dois-je me retirer ? .... 

V e r c E I L. 

Non, Mademoiselle cette explica- 
tion doit se faire en votre présence..... 

Delphine, à part. 

% Il paroi t interdit.... Que va-t-il nous 
apprendre ?. 



«•». 
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Madame Duchhmin. 
Eh bien, Monsieur ?..... 

V e r c e i t. 

Je tremble.... {Haut.) Je suis embar- 
rassé , je l'avoue... Je crains votre méfiance. .. 
votre colère. .... 

Madame Duchemin. 

Vous m'étonne 2 de quoi s'agit-il 

donc ? 

" Delphine, à pare. 
Que mon trouble est extrême!..... 

V B R C E I U 

Puis-je me flatter» Madame » que mon 
cara&ère vous soit connu, & que vous 
ne douterez ni de ma probité , ni de ma 
bonne- foi? 

Delphine, à part. 

Ah, comment dissimuler la vive émo* 
tion de mon cœur ! 

Madame Duchemin. 

Je suis persuadée que vous justifierez 
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toujours l'opinion que j'ai conçue de votre 

prudence & de vos sentimens Ainsi* 

Monsieur , expliquez- vous, je vous en 
conjure. 

V E R C I I L. 

Vous connoissez, Madame, la sincérité 
de l'amitié qui m'unit au Marquis de Li- 
mours. Confident, malgré moi, de ses 
égaremens, j'ai senti vivement $e$ torts 
avec vous , & je n'ai pu , sans une profonde 
douleur , voir mon ami s'avilir , en outra- 
geant Se méconnoissant la vertu. Depuis 
long-temps banni de votre présence , le 
mépris l'a puni, mais n'a pu le guérir; 
quelles armes de voit-il espérer de la rai- 
son , contre une passion qu'elle ne pou- 
voit qu'épurer, mais non détruire!.... Que 
dis- je, dont elle n'a fait qu'augmenter la 
violence 

Delphine, à part, 

Qu'entends-;e, ô Ciel! Ah, com- 
bien je me suis abusée ! 

V e * c E I L, 

Enfin , Madame , j'ose vous répondre 
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maintenant de la pureté de ses inten- 
tions (A part. ) Je ne puis ache- 



ver ! 



Madame Duchemin. 

r 

Un tel changement , en effet, doit nous 
surprendre ! .... A 

Verceil , à partj regardant Delphine. 

Delphine !..*..• elle rougit ! elle paroît 
attendrie j ah , je Pavois prévu ! . . . . 

Madame Duchemin, à Verceil. 

Quels sont ses projets, ses espérances ? 

Verceil. 

Il vous conjure de l'entendre.*... Il vous 
a écrit» Madame, mais vous renvoyez 

toutes ses lettres sans les ouvrir Se le 

voyant au désespoir , j'ai consenti à vous 

Y arler ( à part. ) Quelle indigne foi- 

blesse !.,.«— mes pleurs vont me trahir î 

Madame Duchemin. 

i 

Parlez , ma fille c'est à vous à 

aépondre» • . « • • 



X 
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DilPHiME, vivemtnt. 

ê 

Je n'héskerai pas.. ... ( à VcrctiL ) Dites , 
Monsieur, à cet ami qui vous est si cher.... 
à cet homme qui ma si cruellement ou* 
tragee , que je ne puis ni lui pardonner, 

ni le voir «r Voilà mes vrais sentimens, 

ôc men irrévocable résolution 

Vercbil, à pan. 

Quelle véhémence, quelle chaleur L... 
Ah , c'est la le langage du dépit > & non 
celui de l'indifférence ! • 

Delphine. 

Et vous , Monsieur , je vous en sup- 
plie , daignez avoir pour moi l'égard de 
ne jamais me prononcer son nom. 

V b r c E I L. 

Je vois y Mademoiselle > que vous dou- 
tez de sa sincérité > cependant 

D £ L P H I K I. 

C'en est assez, soufflez <jae je ces* 
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mine cet entretien j vous demandiez une 
réponse , je l'ai faite ; ayez la bonté , 
Monsieur , de la rendre exactement a vo- 
tre ami. 

V e r c e i t. 

Vous ordonnez.. . . . Je dois obéir 

( A parti en s'en allant. ) Hélas, je ne sais 
que penser , ni démêler ce qui se passe 
dans mon âme ! ( // sort. ) 



■ 
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Madame DUCHEMIN, DELPHINE. 

Madame Duchémin. 

1 a nt de vivacité me surprend, ma 

fille ! Pourquoi ce prompt refus ? S'il 

est vrai que ses intenrfbns soient pures, 
pourquoi du moins ne pas l'écouter ?....... 

Delphine. 

Non , Maman ; c'est un nouveau piège, 

un indigne artifice, soyez-en sûre Il 

■lemble que cet homme ne soit ne que 
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pour m'importuner , me tourmenter !..„ 
11 me devient odieux.... Je ne puis eu 
entendre parler de sang-froid, j'en con- 
viens.«..Quand cessera t-il donc de me per- 
sécuter ? Qu'il m'est insupporable! Que 

je le hais! . ... 

Madame Duchemin. 

Vous ! connoître la haine , Delphine ?...• 
Eh quoi , cet affreux mouvement est- il 

fait pour votre âme ? Mais > dans le 

'temps où le Marquis employoit toutes les 
ressources de son esprit pour vous séduire, 
vous ne vous vengeâtes que par le dédain j 
je ne vis en vous qu'un mépris froid & 

tranquille Pourquoi donc aujourd'hui, 

lorsqu'il vous assure de son repentir j lors- 
qu'on vous fait entendre qu'il consent à 
vous élever jusqu'à lui > pourquoi cette 
agitation , ces transports yiolens ? 

D £ L P H I H E. 

M'élever jusqu'à lui 1 ...... Non , non , 

jamais..... 

Madame Duchbmin. 

Non, Delphine J c'est son projet, je n'en 

doute 
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cloute pas ; après tout il a vingt-huit ans, 
il esc son maître , il vous aime avec pas» 
sion ; qui peut l'empêcher de vous épou- 
ser ?.... Blessera- 1- il l'honneur en s'unissanfc 
a cane de vertus?.... Oui, le Ciel vous des- 
tine à cette brillante fortune, j'en ai l'heu- 
reux pressentiment. Mais quoi, Delphine, 
vous pleurez!..,. Je ne vous comprends 
pas*.*.* 

Delphine. 

Non > le bonheur n'est pas fait pouf 
moi L ? . J'y! renonce!,... - ;. 

Madame Du chemin. 

Hélas, .mon enfant, vous n'avez en effet 
connu jusqu'ici que l'infortune ? 6c voilà 
cependant la première fois que vous me 

causez le mortel chagrin de vous entendre 
plaindre de votre destinée* 

Delphine. 

r Àh, maman! que ma vie s'écoule tou- 
jours auprès de vous .... que je reste £ 
Jamais dans cette obscurité qui me con- 
vient 5 que jna. mère, m'accorde son in* 
Tome V* Q 
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diligence. . .'. qu elle me conserve sa ten- 
dresse. • « • & je pourrai coac supporter! 

Madame Du chemin. 
Dans quel état vous êtes , ma fille ! . . . 
Que signifient donc ces larmes a mères, 
ce trouble affreux qui vous surmonte?.... 
Vous le dirai- je , Delphine , je crois que 
vous vous abusez sur vos sentimens pour 
le Marquis. . . • Vous n'osez compter sur 
sa sincérité , & ce doute produit une in- 
quiétude & des craintes qui ne seroient 
pas si vives si vous étiez insensible. . • • 

Delphi me. 

Moi , l'aimer ! Ah , Ciel. • . • 

Madame Duchemin. 

Tout me le prouve. Depuis qu'il ne 
vient plus ici , une tristesse secrette vous 
dévore, & semble s'accroître chaque jour-.. 
Enfin , l'espérance à présent vous est per- 
mise. Mais avant cet instant, Delphine, 
tfPUWent avez -vous pu livrer votre ame 
Imt passion si dangereuse ; deviez -vous 
£tt la^r ignorer Je*, funestes progrès i 
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^votre nièce , à votre amie? .... Deviez- 
vous négliger de lui demander des con- 
seil*?... • 

Delphine. 
Vos conseils ! . . • . Ah , sans doute, ils- 
me sont chers , sans eux je ne pourroii 
que ni égarer, . . . 

Madame Dfc chemin. 
La timidité seule vous a donc empêchée 
d'y avoir recours ? . . . . 

Delphine. 
. Eh , quel autre motif me feroit mettre 
des bornes à la confiance que je vous 
dois? .... 

Madame Duchemin, 
Ainsi donc, Delphine ^ vous m'avouez 
que je ne me trompe point dans mes 
conjectures, & que le Marquis ne vous 
est pas indifférent ? 

Delphine. 
Lui! .... Non, non, maman, vous vous 
abusez (J part.) Ah, comment peut- 
elle s'y mépte ndre ! . . . . 
■ _ Qij 
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Madame Dvchemik. 

Ce désaveu n'est qu'un caprice..., M au 
n'en parlons plus j dans cec instant vous 
n êtes point à" vous - même : terminons 
cette conversation » nous la reprendrons 
ce soir* . . , Il est tard, allons nous mettre 
à table; car puisque Verceil est sorti, vous 
ne pourrez le peindre qu'après Te dîner. 
Venez , ma fille, 

Delphine , à part, en s'en allant* 

' Un moment de plus , 6c j'allois tout 
avouer. {Elles sortent.) 



Fin du premier Allé. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

DELPHINE, FANCHON. 

Delphine, 

O ^ sont mes couleurs ? 

Fanchon. 
Les voici > Mademoiselle, ainsi que la 
toile. 

DllPHIHlf, 

Cette toile est tropgrosse , ces cou- 
leurs ne valent rien y allez dans mon 
cabinet m'en chercher d'autres» 

Fanchok. 
Pourtant , c'est avec tout ça que vous 
avez peint c'te Vicomtesse .. • . 

Delphine. 

Eh , faites ce que je vous dis. 

Qiij 



►• • • • 
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Fanchon. 

Ah, j'entends, c'est que vous voulez 
faire queque chose de pus beau .... Ma 
fine, Monsieur de Verceil en vaut la peine, 
il a une physionomie si revenante! 
& ça fait honneur à une peinture. • . . 

Delphine. 
Allez donc, Fanchon. 

Fanchon. 

J'y cours. {Elle sort.) 

Delphine,/^, 

Ma mère!. •• . quelle est son erreur!. .1 
Ep je n'ai pas eu le courage de la désabu- 
ser!,,. Si j' a vois osé lui déclarer plus toc ma 
foiblesse > elle m'auroit guidée; elle m'au- 
roit enseigné les moyens d'en triompher,.. 
Quoi! j'aime, & j'ignore si je suis aimée; 
que. dis- je , hélas , je suis sûre de ne pas 
l'être \ .... 11 sacrifieroic tout à son ami ! .». 
Ah, que mon cœur est déchiré; que je suis 
humiliée, malheureuse, & mécontente 
de moi-même ! . . » , . • 
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Fanchon, revenant. 

MademomHe , via tout ce que j'ai 
trouvé. 

Delphine. 
C'est bon ....&....& des pinceaux } 

F À N C H O N. 

r * 

Eh , Us via ... . 

Delphine. 

Ils sont détestables f . . . . Allez prendre 
ceux que vous trouverez dans le tuoir de 
ma petite table... # 

Fanchon, 

Pardienne, Mademoiselle, je ne vous ai 
Jamais vue si difficultueuse. {Elle *wi*) 

Dblfhini, arrangeant ses couleurs 

sur une palette. 

• 

Je vais le peindre ! . . . . Comment le 
pourrai-je?.... moi, qui jamais n'osai fixer 
ce visage aimable & doux , dont chaque 
trait pourtant est gravé dans le fond de 
mon ame ! ♦ ; . . 

Qiv ' 
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Finchon, r Menant. 

Mademoiselle» via les pinceaux, .... Se 
pis voc chère mère & coure la compagnie 
qu'arrivent.... 

Delphine, à part* 

Ah , cachons mon trouble , s'il esc pos-" 
sible ! . . . 



SCÈNE IL 

Madame DUCHEMIN, OPHÉMÔN, 
CLÉANTE, DELPHINE, VERCEIL. 

.Ophém o h. 

9 

-EiNFiN , nous voilà cous assemblés! . . . . 
( à Delphine. ) Mademoiselle, pardonnez- 
moi de n'être pas venu plus tôt , quoique 
je fusse chez Géante, mais j'attendois mon 
fils, & il rentre dans l'instant.' A présent 
nous sommes à vos' ordres. 

Madame Duchemin, 
Tout est-il prêt , Delphine ? 



i 

• i 
i 
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Deiphini. 

Oui, maman. 

C L É A K-T I» 

aAllons>allons, Mademoiselle Delphine, 
à l'ouvrage. 

Verceil, aparté 
Comme elle a l'air triste! 

O p h i M O Nr' 

Ah ça, d'abord Mademoiselle > ïf faut 
que vous ayez la bonté de placer mon fils-^ 
là.... comme cela , vis-à-vis de vou* sera? 
t'il bien ? 

Delphi ni* 

Oui , Monsieur . • . - 

Qp w é MOK, 

Asseyez- vous, VerceU. . . ^ 

Verciil 
Mais ne suis-fe pa$ uç peu trop loi»? 
• C x. £ a,n T v, £ Dtlphinc* 
. Faut-il qtfii se rapproche ? 



• 9-W •" 



Q* 



17» LE PORTRAIT, 

De t P H IDE. 

Mais . • . • comme il voudra • • • . (FcrçeU 
se rapproche avec timidité.) 

Delphine. 

Le jour en effet est mieux l cette dis- 
tance 

( Ferceil.se rapproche encore un peu. ) 
Vercih, à pan. 

Que mon amç est émue ! % • . • Elle va 
, donc être forcée d'attacher sçs regards sur 
moi, & je pourrai la contempler sans con- 
trainte ! . . • . 

Madame Duchemin, • 

Allons , ma fille , commencez. ( Del- 
phine prend sa place ; Verceil s 9 assied- Ma- 
dame Duchemin s* assied auprès desafitle> 
tire de son saç un ouvrage & travaille. 
Ophémon & Cléanfâ restent debout x & vont 
tantôt derrière Delphine , & tantôt derrière 
FcrccU. Après un moment de silence.) 

C L é A N T 1 , bas à Ophémon. 

Regardez done Delphine.... voyez donc 
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EUe ri* encore osé lever tes yetxt sur 
Verceii!,... 

C té a n»t F, haut. 

Mademoiselle , vous êtes bien Ibfeg- 
tems à broyer vos couleurs }.*... 

Delphine» troublée. 

Il est vrai . . • . c'est que . . . . il fait si 
froid aujourd'hui; • . . j'ai un engourdisse- 
ment dans les doigts, . . .< 

C L BA NTE, 

, En effet, vorre main ne pa*oî* pas biea> 
sûre! .... 

D'si p f nTi îtb; 

Je suis toujours comme cela*... {A part.) 
Je ne sais ce* <}ue je dis ! ... . 

CX-É A. H T E* 

• Quoi J vos* mains tremblènr naturelle- 
ment?™, -je ne lavais. pas. encore remar^ 
que • . . . . • • - ' • ' J 

Qvj 
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Madame Duchemin, travaillant toujours. 

Mais quels contes vous faites-Ut 
Allons j ma fille , finissez donc .... 

Delphine, à pan. 

m 

m . Je ne puis surmonter mon embarras ! , . ; 
Àh , qu'ai- je entrepris 1 . . • • {Elle com- 
mence à peindre.) 

( ^ n gt an d silence ) 

* • 

O P H & M O N. 

Mais, mon fils, quittez donc cette mine 
langoureuse j votre portrait sera d'une 
tristesse mortelle.. .. Mademoiselle, or- 
donnez-lui de sourire, je vous en prie.... 

D EL P H INE. 

Je ne veux point gêner Monsieur . • .-; 
D'ailleurs , je trouve fort simple.qu'il n'ait 
pas l'air gai ; se faire peindre est une chose 
si ennuyeuse ! . . • . 

Verceii. 

. * Ennuyeuse ! quelle expression ! quand 
c'est vous » Mademoiselle , {qu'on regarde 
& qu'on occupe. . . • . % 
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Cléante. 

'Fort bien-, voilà dejla galanterie ! ... ; 
Sûrement, Mademoiselle est très -bonne 
à voir, & il est très-doux de fixer son at- 
tencion de telle manière que ce puisse êtrç: 
triais cependant il faut convenir que de 
rester ainsi immobile pendant une heure» 
n'est pas une chose amusante. •.. & la 
preuve en est , mon cher Verceil , que 
depuis que vous êres-là, vous avez changé 
vingrfbis de visage. ... 

Ophémon, regardant le portfaa. 

Venez voir, Cléante; en vérité je trouve 
déjà de la ressemblance dans cette ébau- 
che. ... 

Clbanti, 
Mais oui .... beaucoup. . • .' 

O P H £ M O N. 

Cela me fait un plaisir !. . . . J'attache un 
grand prix à ce portrait, car je le destine à 
ma future belle-fille ..; Et j'espère que je 
pourrai faire ce présent avant six mois.., 1 . 
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VlRCI 11. 

Une passion !....) Quel nom vous don- 
ner, mon père, à un léger mouvement de 
préférence qui ne dura qu'un instant,... 
Oui, je crois biea qu'on n'aime qu'une fois 

dans sa vie Mais ce n es* que, lorsque ta 

choix du cœur est approuvé par la raison. 

O p h i m o N. 

Tâches s'il vous plaît de parler sans tant 
gesticuler i vous vous tçnçç si mal que 
Mademoiselle, depuis un moment, ne fait 
qu*efFacer. 

« 

C l É A n t i , considérant (e portrait. 

La ressemblance vient a merveille! ... * 
Cependant j Mademoiselle, m trouver 
vous pas lç$ ye,u* un peu trop gpads ? . . . . 

O p h é m o h. 

En tout, il me çetuhlç que vous embel- 
lissez beaucoup oKHi'frl&i m 1* peosez- 
vous pas? 

Jele p«R? tej qijf fo le. YMfr 

i 
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Madame Duchemin, regardant le. 

Pût trait* 

C'est bien l'expression de sa physiono- 
mie ! .... En vérité, pour une seule séance, 
ce Portrait est surprenant. . . . Mais que 
nous veut Fanchon ? 



SCÈNE III. 

Madame DUCHEMIN, OPHéMON; 
" DELPHlNE.VERCElLjCLÉANTE, 
FANCHON. 

Fanchon. 

• » 

Madame!.... 

Madame Duchemin. 
Quoi ? ... % 

Fanchon. « 

C'est Monsieur le Marquis de Limburs 
qui a voulu entrer malgré moi.... 

Delphine» j* levant. 

Comment !....( Tout U monde se lève} 
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Fanchon, 

Tenez , le voilà. 

( Fanchon sort après avoir rangé le chevalet 
dans un coin du Théâtre) 

m i i , ■■!■■!■ mm—mumm 

SCÈNE.IV. 

Madame DUCHEM1N , OPHÉMON , 
DELPHINE, CLÉANTE.VERCEIL, 
LE'MARQUIS. 

V e r c 1 1 l , <è part. 

\J Ciel ! . . . . 

Le Marquis, à paru 
J'ose à peine approcher ! • . • . 

{Delphine veutsortir^ le Marquis la retient 

par sa rofo.) 

Le Marquis. 

Ah, Mademoiselle, arrècez .... daignée 
fzi'écouter un instant ! ... « 



\ 
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DlLPHI N*. 

Que signifie cette violence? . • . . 

Le Marquis. 

De la violence ! . . . • Ah, n'êtes- vous pas 
sûre de ma soumission ! . . • . Je ne viens 
ici que pour vous rendre l'arbitre de mon 
sort, pour recevoir enfin les lois que vous 
voudrez me prescrire. . . . 

DEtnttKB. 

Eh bien , Monsieur . • . • ne me retenez 
point. ... ne me suivez pis, & oubliez- 
moi. . . •> {Elit fort.) 

L s Marquis. 

Que! mépris \*.>.{A Madame Dueh* 
min.) Et vous, Madame, refuserez- vous 
aussi de in entendre ? • • . . 

. Madame Duckimin, » 

Souffrez, Monsieur,que j'aille rejoindre 
ma fille. {Elle sort.) 



» 



't 
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' S-C È.N E V. 

LE MARQUIS, OPHÉMON, 

VERC E1L, CLÉANTE. 

Le Marquis. 

Àh! Verceil, quel parti dois-je prendre? 

V B R C E I l, 

Vous avez fait une grande imprudence 
en venant ici. 

Le Marquis. 

Mon cher Cléante.... Monsieur'Of hé- 
mon, conseillez* moi. • * • 

C l B A N T B. 

Je vous conseille, Monsieur, de renon* 
cer à Delphine.... 

Le Marquis. 
'Y renoncer 1 . . . • Je ne le puis î • # * . 

O P H É M O Ni 

Mais quels sont vos projets ? 
/ . Le Marquis, 

De tout faire pour elle. . . • Parlea-lul, 
je vous en conjure. . . . 
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O P H A- M O N. 

L'attachement que j'ai voué à votre fa- 
mille , Monsieur , ainsi qu'à vous , doic 
m'empècher de faire une démarche con- 
traire à votre gloire & à vos vrais intérêts. 

Le Marquis, 

Je n'ai donc plus d'espoir qu'en vous; 
Monsieur Cléante ! 

ClBANTL 

Permettez moi de vous dire, Monsieur, 
que Delphine paroît trop prévenue contre 
vous, pour que je puisse trie charger d'une 
semblable commission. 

Le Marquis. 
À qui donc m'adresserai- je? 

Ophemon, 

Ne consultez que la raison , elle seule 
doit no\is guider , & peut nous consoler 
des sacrifices qu'elle exige. VeneZjCléante* 
(Il son, Citante le suit.) 



*Q* 
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SCÈNE IV. 

VERCEIL, LE MARQUIS. 

Le Marquis. 

Eh bien, Verceil, suis-je assez humilié; 
avili!.... 

Vergeii* 

Je vous Pavois bien dit, Delphine a con- 
serve contre vous le plus vif ressentiment... 
Le Marquis. 

Mais quand j'offre. de reparer mes torts,' 
mes injustices j quand j'implore avec sou- 
mission la' faveur légère d ? un instant d'en- 
tretien, me traiter avec tant de mépris!.... 
L'avez -vous remarqué, Verceil? Quels 
regards dédaigneux elle a jetés sur moi! 
Elle m'ordonne de la fuir, de l'oublier..,. 
Oui, je le dois \. la vanité , la raison , tout 
me le prescrit .... Mais je ne puis vivre 
sans elle. • • . Cette absence si longue que 
je m'étois imposée, na donc servi qu'à me 
Élire cônpoître lafprçe invincible du senti- » 

ment funeste qui axe domine !.. . . Cher ■ 
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Verceil, je vois couler vos pleurs.-., vous 
gémissez de l'abaissement honteux d'un 
malheureux ami. . . . Ah, croyez du moins 
que cette compassion généreuse adoucie 



mes peines ! 



Verceil. 

Si je vous plains! .... Ah, je conçois tous 
les tourmens de votre cœur déchiré! .... 
Eh bien» fuyons, quittons Paris.... Je suis 
pjet à vous suivre.. .. Je vous ai vu le pro- 
jet d'aller en Italie; partons.... la dissipa- 
tion d'un long voyage vous rendra peut- 
être à vous-même .... Disposez de moi;. 
vous êtes malheureux • ... • j'abandonne 
tout pour vous. • • • 

Le Marquis. 

Ah, je connois ton cœur!.... Mais 
peurrois-je abuser à cet excès de ton indul- 
gente Se tendre amitié ? < . . . Pourquoi , 
cher Verceil > vçus , heureux autant que 
sage» pourquoi renonceriez-vous aux char- 
mes que Paris vous offre, pour vous asso- 
cier aux chagrins d'un insensé que rien ne 
pourra guérir) j* '. . Ope»4aM Je partkai, 
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oui., je vous le promets ; mais restez, je 
l'exige , je le veux. ... 

VlRCEIL 

Non , non , je vous suivrai .... je le 
désire avec ardeur, & j'y suis décidé.... 

Je vous conjure seulement de presser notre 
départ. .... 

Le Marquis. 

Pensez- vous que cette résolution puisse 
.surprendre Delphine?.... Croyez- vous 
qu'au fond de lame elle n'en soit pas pi- 
quée? 

V e r c 1 1 x. 

Delphine a de 1 élévation j mais point 
d'orgueil. . . . 

L i Marquis. 

Si j'étois sûr qu'elle n'eut que du dépit 
contre moi! . ... si je pouvois me flatter 
de lui plaire & d'en être aimé! . . . . Du 
moins elle est incapable de tromper .... 
C'en est. fait , je cède à mon destin ! . . . . 
Je veux lai faire connoître mon cœur. . • • 

VSRClIU 

Que dites-vous ? . ; . . 
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Le Marquis. 

Vous voyez ma foiblesse > j'en rougis, 
mais je ne puis la surmonter.... Jusqu'ici je 
n'ai eu que des projets vagues : ce matin 
encore > je ne voulois voir Dclphipe que 
pour obtenir mon pardon, lui donner l'es- 
poir qu'un jour je pourrois lui sacrifier 
tous les préjugés qui s'opposent à mon 
bonheur. . . A présent je suis décidé. . • . 
Qu'elle me rende son estime » qu'elle me 
dise qu'elle pourra m'ai mer, & je l'épouse 
sans différer davantage . . . • % 

Vï R C E IL. 

Y pensez- vous?, ... 

Le Marquis, 

Mon parti est pris. Il seroit inutile d'es- 
sayer de le combattre. Vous m'avez die 
déjà tout ce que la raison & l'amitié peu- 
vent inspirer de plus solide \ vous employ e- 
riez désormais de vains efforts pour me 
dissuader» . • • 

• • • • 

V B R C E I L. 

Et comment instruirez-vous Delphine de 

cette 
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cette subite résolution ? E lie ne veut ni 
vous voir , ni rec evoir vos lettres 

Le Marquis. 
Vous lui parlerez, mon cher Verceil;.. 

'Vb'Ucih. 
Qui, moi? . . . • 

Le Marquis. 
Oui , voilà le seul service que vous puis- 
siez me rendre. Vous lui direz que je l'aime 
plus que jamais \ que sa fierté & son noble 
ressentiment n'ont fait que redoubler un 
sentiment si tendre j & qu'enfin si son 
ccrur ne m'est pas contraire, je lui demande ' 
à genoux de m*accorder sa main,... Mais , 
qu'avez - vous , Verceil, vous paroissez 
rêver ? vous ne m'écoutez pas ? ... . 

Verceil, 

^ . I • .... i „. t 

;Kon , Tiah > n'espérefc point que je 
puisse accepter une semblable commis- 
sion .... Eh, parlez , parlez vous-même^ 
Delphine & sa mère, enchantées d'une" 
proposition si formelle , Vhésiteront pal 
un instant ,...(// veut 'sortir.) 
Tome F. R 
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Lç M A R qu i s, F arrêtant. 
Arrêtez . ... où courez-vous ? . . . . 

V E R é* » I L. 

Je ne sais 

Le Marquis. 

A h, Verceil, voulez- vous m'abandonner 

V. .... . 
E R C I I L. 

Je ne pùts ni ne dois vous servir dans 
un projet qui vous brouillera sans retour 
avec vos parens , vos amis . . . . 

Lé Marquis. 

Vous me resterez.... D'ailleurs, ne suis- 
je pas mon maît£e?~.Si le Ciel m'eût con- 
serve un père, une mère, je reSpe&erois en 
eux les préjugés que je n'ai pas j mais je 
suis libre; j'aime, j'aime passionnément 3 
depuis trois ans, l'objet le plus aimabîe & 
le plus vertueux ; tien n^a pu. Parracher de 
nwn ^«ur};;e tèdeà ce penchants* dm**; 
quelle anre smuvagepouxocfit me condan*- 
ner y ou du nroind me rdfosqt de L'indu!* 
geoce ? ' ' 



i,' * ' 
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Mais en formarttuna alliance afwî dis- 
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proportionnée , vous donnezJ'eieiîiple le 
plus dangereux 

Le Marquis* 

Eh , jamais les nhésalHances n'ont été 
plu* communes j si Delphine , avec une 
naissance efteofe au-dessous de la sienne , 
avoit deux cent mille livres de- rentes , èc 
que toème die n'eut aucun des charmes 
qui- h dtsdnguettt j quel grand Seigneur 
réfuseroit de l'épouser ?...Eh bien, je ferai, 
par enthousiaste pôitf les chiens & les ver- 
tus , ce que le seul amour de l'argent a fait 
faire à tant d'autres.... Enfitr, n'en parlons 
plus , mon cher Verceil , je vous démande 
non des conseils , mars un service doAc 
dépend tobt le Borihébr de ma fie. 

Vbrc-BIL, a. part. 

Àh ! quelle pénible épreuve ! • . . . 

Le ; M a i ç in s. 

Promettez-moi donc de voir Delphine, 
de lui parler aujourd'hui meme . . » . 

V B R, C I I 1. 

Non ; ... ., jfc ne peis. m'y résoudra . . . , 

R ij 
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• Le Marquis. 

Mais.... préjuges à parc , blâmez-vous 
mon choix] 

V B R C E I L. 

Moi , le blâmer !.... Ah , Delphine esc 
digne du sacrifice que vous voulez lui 
faire !...., 

Le Marquis.) avec émotion* 

Croyez - vqus que je sois haï .«...& 
que son cœur soit prévenu pour un autre? 

V e r c s I L. 

Si je l'eusse .pensé , je vous en aurois 
averti. Non , je ,suis persuadé qu'elle re- 
cevra, vos offres avec autant de sensibilité 
que de reconnoissance. 

Le Marquis. 

Eh bien , mon ami ^ quand vous voyez 
que ma résolution est inébranlable» qui 
peut donc Vous empêcher de me servir? .„ 

V :* R c E I t. 

* Tbut'aùtte, peut-être > parlera mieux 
que moi . ; . . ' * 

Le Marquis» avec étonnement. 

Comment î . . . . Verceil . . • •• vous voue 



COMÉDIE. 38» 

troublez.... Juste ciel , que me laissez- vous 
entrevoir L.. Je puis me vaincre.... je puis 
même me sacrifier à l'amitié!.... mais si 
j «ois abusé , trahi ! . . . . 

V F. R C E I I, 

Trahi !. ... Ce soupçon entre dans,tpn 
cœur , Se ta bouche ose l'exprimer !.,♦. t 
Le M ^ r . q j? i s; 

Ah > pardonne.... Ce lâche mouvement 
des âmes basses, la défiance, n'est pas dans 
mon cara&ère , tu le sais .... Mais j'ai la 
tête tournée.... je f ne suis plus à moL,. 
Ah , daigne excuser la coupable impru- 
dence d'un emportement passager > va, 
je te connois , & m'abandonne à toi ... . 

V e R c E I L. 

Lé mot cruel qui vous e$t échappé de- 
mande une explication , Je vais vous la 
donner : je n'ai jamais remarqué que Del- 
phine eût la moindre préférence pour 
moi j je suis très-sûr qu'elle ne peut imagi- 
ner qu elle ait fait la plus légère impres- 
sion sur mon cœur •, je désire avec ardeur 
votre bonheur & le sien j voilà ce que je 

pais protester par tous tes' sermefis. 

Riij 



. • » 
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L s Marquis. 

C en tst assez ... ; cette explication mê- 
me étoic inutile*, en avez-vous besoin avec 
moi, cher Verceil?. ... Un mot , un seul 
mor de vous \ œ suffira-t-il pas toujours 
pour dissiper mes craintes , & me rendre 
toute la confiance que je dois i cette déli- 
catesse» à cette exa&e probité , qui , pour 
jamais , m'ont attaché à vous ? . . . . En- 
fin , mon ami , accordez-moi mon pardon ; 
6c pour me prouver que je n'ai perdu au- 
cun dé mes droits, promettez - moi de 
parler à Delphine. 

Verceil. 

Mais le puis- je, quand vous m'avez 
Soupçonné? 

Le .Marquis. 

Ah , fussiez -vous en secret mon rival , . 
je m'en fierois à vous ..... 

Verceil. 

Vojis ne vous tromperiez point ...mais 
voypz encore jCléante , peut-être voudra- 
t il consentir . ... 
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Le Marquis. 

Non, il ma refusé*, je n'ai d'espoir 
qu'en vous seul ; d'ailleurs,, apr/s ce qui 

* 

vient de se passer entre nous , je trouve 
une doucepr ejctrêinei vous <Loûner cette, 
preuve de confiance .... 

• Verceîl,^ part. 

O Delphine !,%•> 

JL * Marquis. 

-Parlez t . . . répondez donc , mon amh 

V E R C ï I L. 

i 

Nous nous oublions jci • . . , Sortons ,, 
venez chez moi . . . f dçmnez • moi lje 
temps 4e réÔichir . . . . 

. , M ., L % Marquis. 

. Venez » mion.cliçr VcrceU . • * . je ne 
vohs- quitterai point que îy& n'aye obtenu 
(cette preuve touchante de votre aoikiil 1 

c ' VERCttt?, h partj tn s'en ailanu 

Hélas , i quel extrémité je me trouve 
réduit !...•( Its sortent. } 



♦ •< 
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F A « c fi o *. 

. ' VU les yeux tous finis » - * < tàfc fine , à 
présent , c'est Monsieur tout craché k • . . ' 

Delphine', avec Impatience* 



; 3-' 
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Mais ,; allez donc ,' Fatichon . .1 . * 

Fanchon , àpart.ytvrpqrtcau U fihtvàlçt. 

Je ne sais sus quelle herbe al a marché 
aujourd'hui, j&ne Kai-faifcais vue grognon 

xomaie ça . • , êlËfaï*oft*] j : : i 

- J DiLPHttfEVtf/teft.- . 

Il rêve..,, . sachons ce qui l'occupe, & 
si j'ai détourne ses soupçons.... £ Haut. ] 
La frayeur que j'ai témoignée a paru vous 
surprendre \ cependant , Mbftfieur \ quand 
vous réfléchirer 4 ia conduite: de M. de 

limours.. K . , ,.. : -> 

Vercei i y avec un sang froid T affeô[e'* 

. Moi , Mademoiselle.^ jçqq.$i^U jtoint 
surpris «... 

D £:L * fl jl JKOU . 

je dois le haïr, vous le ftvfac<;«.«!3. 



_ * • • • • : \ i 
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V'B'k C B IL. 

Le haïr!.... je n'ai nuls droits qui 
puissent me faire prétendre à votre con- 
fiance. . . . mais 'en même- temps , Made- 
moiselle i j-osois tfriè flatter tie n'avoir 
|ai»ais rien* fait epi^dût.'Voui décider à 
Yf>»loit.ttxp 0rpmper>_. . , : . ,-.;./. .[ . ; 

•D- B L'p'H X M £• 

Comitoem !....'•' 

La haine dans un cœur fel 'que" îe vôtre 
ne peut prodaiiread» agitations si tumul- 
tueuses. ., , Je.fcs rççQxmofcces vivœs & 
profondes pmQUQns ? je ; n« les.aiçjuetrqp 

^^Ieméd8£j»; ' : ffcMr. :'. il aimoît . JV; 

il aime encore sans doute . . . . eh qui 

donc? . .i : . '- *- 1: % * J - 1 f ** 

Enfin , tàacïeliîôisflté , je me félicite 
d'avoir découvert voftfè! secret , . . . j'etois 
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chargé d'une commission qui m'embarr as- 
soir..., je vous abordois avec cgûmp.... 
maintenant .... je suis rassuré .... 

Delphine* 

Qu'allez-vous me diçe ? , . . , 

Vjb RCE 1 1 , d'u m voix foible & bas* t. : 

Que le Marquis de Lipioursvôu&aHori', 
& qu'il vous offre sa main . < . . 

Delphine, i paru. 

Il pâlit !.... 11 {ougic,!.*. £h, que dois- 
je croire ! • . • . : \ < 

V E R c e r t. . ■» 

- H ne demande point qu'uti ftâe'ud secret 
Vous unisse.... il metsa gloire I vous ar- 
mer. .. Enfiri j'ai fait ma Côlûlïiission^ 
( à parti) te, puis tn*imemnt jaffar cacher 
ma foifress* & mon désçMoiçM* ( Urfaic 
quelque, pas.) . . ... . •. p 

' ' «.,«1 'C. « - 4.» 

Delphine,., ...,„;, 
Et \ v ■ . r rvttjteçdçz f>a« rrça réponse ?.... 

• • • 7 EiR'C B'I ii *j - 
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DitPHiNE^û^rr. 

Ses yeux se remplissent de larmes! . . . • 
Notij je ne m'abuse point! .... 

Vercïii, à part. . 

. Depuis un mproent , quelle joie viv* 
& pure anime tous ses traits!.... ïuygM 
pn spe&acle qui me tu^J . • . . 

D B L V H I N I. 

Arrêtez- . • . . 

V i R.c: e- i l. * 
_. Eh ? pourquoi me retenir? 

Delphine. 

• Ma situation est eoibarraffante ... .le 
doute.... & Pincertitude me troublent cm 
cure .... 

V b ». c fi i i.. 

. • 

Il eft doux , je lé conçois , d'enterieffé 
répéter l'assurance <yui nous charme 
Eh bien, Mademoiselle j vous êceëaiihée 
autant que; vous mérjwiz dç, l'êtiew- . • 

. . . D e t p h i n e^ $ part* - 

San. d,éf&li est visibla, ce .n'est- pdinc 
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une illusion. . . . {Haut. ) À quoi dois- Je 
tue décider ? Que me conseillez-vous ?..•• 

Vercbil, impétueusement. 

Moi , vous conseiller ! . . • • Ah , c'en est 
trop ! . , . . {D'un ton plus calme. ) N etes- 
♦ôus pas* déterminée ? . . . . Pourquoi donc 
est artifice indigné de vous.?.... Pourquoi 
chercher à dissimuler un penchant aussi 
raisonnable que légitime ?\ • . . 

D"l. L P H I -N E. 

Non , je n'ai' point d'artifice. 1 ... .je vou- 
drois vous faire connoîtr* rites sentimens... 
mais une juspe reserve i»empeche de m'ex- 
pliquer 

Vercbil. 

Ne vous contfcaîgnez^oînt . . • . cet aveu 
seroit superflu 

Delphine 

'* Je dois penser cependant. . . . que vous 
auriez. quelque plaisir i l'enrèndre..,. 

Verceil , àkec uhè exprime contrainte. 
Je suis.»«. en efFer..». sensible...» autant 
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qu'il m'est possible , au bonheur du Mar- 
quis..,, mais , Mademoiselle, à cet égard 
vous ne me; lassez aucun doute.... je vais 
le rejoindre & vous l'envoyer .... 

Delphine. 
. . .Me l'envoyer ! . . . . Non > JÏon 

V E R C E I L. 

« " 11 m'attend chez Clcanre. 

Delphine, après un moment de 

réflexion* 

Et bien, qu'il vienne.... je lui par- 
lerai . , . . 

V I R Ç E I I. 

• • * 

Ah ! je l'avois prévu. . . . Adieu , Made- 

% moisellc. ( à part. ) J'allois éclater ! 

ah! le repos , la raison, le bonheur, j'ai 
tout perdu! {IL sort précipitamment*) 
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SCENE 1 1 L 

DELPHINE, seule. 

Juuufin , j'ai donc la dans son aine! 
Verceil ! il m'attnoit ! & se jacrifioit à Ta* * 
micié ! La récompense d'un si noble effort, 
de cet excès île générosité, il la trouvera 
dans mon cœu^ .... Verceil! qu'il m'est 
cher!..,, il m'ain e!.... ce n'est point un 
songe , une illusion!.... Cependant il eçt 
sorti désespéré !.... mais pouvols-fe le dé- 
sabuser , quand ma nuire ignore . encore 
mes sentimens?....Àh,j'en suis sûre! elle 
les approuvera ; courons la cheirfier .... 
{Elle fait quelques pas pouf sortir. ) La 
voici!.... mais Ophcmon est avec elle!..- 
je p oserai jamais m'expliquer devant lui. 



o 
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SCÈNE IV. 

OPHÊMON, Madame DUCHEM1N , 

DELPHINE. 

r 

Oî>HBMeH,cz Madame Duchcmin. 

S £ vois Delphine , elle vous apprend ta 
ce que mon fils n'a pu nous dire . . > . 

Madame D v c h t m i n. 

Delphine, Verceil vous quitte dans 

l'instant? ' 

Delphine, ". - ' 

Oui , M*man .... 

Madame Duçhemin, 

Nous venons de le rencontrer , il ayoit 
l'air interdit , agité j nous avons voulu le 
questionner » il a pris la fuite sans noua 
répondre. 

Delphine. 

Maman .... le Marquis de Limours 
l'avoir chargé de me parler .... 
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p h i m o n , regardant De/phine i 

à part. 

Quel air de satisfaction !.... ( Haut.) Et 
bien , Mademoiselle , le Marquis vous 
offre sa main ?... Qu'ayez-vous répondu?... 

DfiLP HINC. 

Mais.,., j'ai consenci à le voir,... il va 
venir sans douce 

Ophémon, à paru 
Ah, tous mes projets sont renversés!.... 

Delphine. 

Je lui répondrai devant vous» Ma- 
man . . . . J'allois tout-i-Pheure vous cher- 
cher , pour vous ouvrir mon ame toute 
entière . . . . 

» 

Madame Duchemin. 

Tels que soient vos sentimens , ma fille , 
je vous laissé la liberté de disposer de 
vous-même , & je vous connois assez 
pour être sûre que -l'ambition n'aura ja- 
mais le pouvoir de vous décider seule dans 
votre choix. ' 

» Delphine , baisant la main de sa mère. 

Ah, Maman! . . . • 
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Ophémon,*} part. 

Et cependant ce n'est qu'à l'ambition 
quelle sacrifie Verceil ! .... Â quel excès 
je m'écois abusé sur son caractère ! • . • . 

Madame Duchemin. 

On vient .... c'est le Marquis* 

Delphine. 

Maman , vous me permettez donc 
de lui parler sans déguisement ? . . . . 

Madame Duchemin. 

Je vous le prescris , 8c vous le devez.... 

Del p h i n e. 

J'obéirai. .... 

Ophé mon^ pan. 
Voyons quelle sera la fin de tout ceci!. 



••• 
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LE MARQUIS , OPHÉMON, CLÉANTE, 
Madame DUCHEMÏN, DELPHINE. 

Le Marquis , à C liante. 

IVjI a l g k b l'espoir qu'on vient de me 
donner , je ne puis encore approcher 
d'elle qu'en tremblant ! • . . é 

DkLPHiNE, à part. 

Je ne vois point Verceil! .... 

OpHEMoy,d Delphine. 

Voilà le Marquis..*. Peuc-ctre, Ma- 
demoiselle , desirez-rous ne lui pgrrler 
qu'en présence de Madame votre mère}... 

Delphine. 

Non , Monsieur , sestez . . . . vous ne 
pouvez ni me gèngr , ni me contrain- 
dre . . . . 

Le Marquis. 

Enfin , Mademoiselle , il m'est donc 
permis . . . . 
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. .D E h V H l N E... . . 

- Souffrez , Monsieur , que | ose d'abord' 
vous demander ce qu'on vous a dit ? ... * 

Le Marquis. 
Que vous étiez instruite de mes seri^ 
rtmens , & que vous daignez consentir £ 
fixé -voir;' 

D E Ii V » l ,N . Bw 

: J'ai cru, Monsieur , devoir cette défé- 
rence à l'honnêteté de vos intentions . . ** 

Cléanti, ^ /ranr » regardant D&lphine. 

Elle- a. l'air bien contraint & bien 
froid. I 

Delphine» 
J'ai voulu enfin vous prouver ma re- 
connôissance & mon estime , les seuls 
serftîfriens que vous puissiez attendre de 
moi .... - , 

-:. ; . L fi M A R Q V i s. , 

Ils me suffisent , si vom me hissez 
l'espérance y qu'avec le . temps , il me 
seta possible d'en obtenir de plus doirx.... 

Ne p*$ les .4p*!QtitçfU itë:*oM les pro- 
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meure , seroic vous tromper . . . . Non , 
Monsieur, quand vous daignez oublier 
la distance extrême qui nous sépare > je se* 
rois indigne du sacrifice que vous voulez 
me faire , si je l'acceptois sans pouvoir 
vous offrir un sentiment jégal au vôtre-.... 
Ah ! ce que l'amour donne , l'amour seul 
peut le payer . . , . & je rougirois de vos 
bienfaits , si vous n'en trouviez pas tout le 
prix dans mon cœur . • • • 

Le Marquis. 

Quel cruel discours , ô ciel ! ... # " 

Madame Duchemin, à paru 

Ma surprise est extrême ! . . . . 

Ophémon,<1 parc . 

Ah , quelle étoit mon injustice ! . . . * 

C l i A N T E. 

Trop de délicatesse., Delphine > peut* 
être vous égare .... 

Delphine. 

L'ambition , sans doute , s'expliqueroit 
autrement ; mais je ne conhois que le 
langage de • l'honneur & de la vérité; • 

Le 



C O M É D I E> 4«y 

Le Marquis. 

Je demeure confondu! Enfin, Ma- 
demoiselle» Vous refusez mes offres..... 

Delphine. 

'Elles m'honorenr, elles m'inspirent la 
plus yive reconnoissance ; mais je ne puis 
ni ne dois les accepte*. Un jour, Mon- 
sieur, croyez le, vous me saurez gré de 
ma franchise- Toute union disproportion- 
née finit par être malheureuse } quand la 
passion s'affoiblit, on commence à soup- 
çonner d'ambition l'objet pour lequel on, 
a tout fait, doute affreux, qui seul peu c 

empoisonner le bonheur le plus pur 

D'ailleurs, n'avez -vous pas des parens, 
qu'une semblable folie auroit réduits; au 
désespoir ; qui , moi , j'aurois pu me ré- 
soudre à. porter le trouble & la désunion 
dans une famille heureuse & respedable ! 
je nie serois exposée aux malignes inter- 
prétations du monde, à cette en vie secrette 
& basse qu'inspire toujours une fortune 
• inattendue I Là calomnie m'auroit accusée 
de manège, d'artifice, de vous avoir sé- 
duit enfin Eh , comment s'entendre 

Tome V% S 
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reprocher d'avoir avili ce qu'on aime !.. ; 
Je n'auroîs pu supporter cette réunion de 
peines , d'injustices & d'humiliations. . «, 
Rien ne décourage , rien ne rebute l'am- 
bition & l'intérêt j mais l'ombte d'un soup- 
çon offensant , décrit & désespère un cœur 
noble & généreux ; non , ce sort brillant & 
malheureux n'étoit pas fait pour moi ; & 
même,quandj*aurois partagé les sentimens 
dont vous m'honorez , j'ai trop de déli- 
catesse, & d'orgueil peut-être, pour qu'il 
vous eût été possible d'assurer jamais le 
bonheur de ma vie. ; 

O p h i M o n , à part. . 
O trop heureux Verceil ! , . . . 
Madame Duchemin, bas à Delphine. 
Ah, Delphine, devoîs-je si tard pénétrer 
votre secret?. .. # 

Delphine, * 

Hélas, je n'ai jamais voulu vous le 
cacher ! 

Le Marquis , revenant à lui, après une 
profonde rêverie. 

X'étonnement, l'admiration . . « . . h 
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douIeur - le doute. niiUe mo«- 

vcmens confus & d^ reo , m'agi*,* ,„. 

* tour ..... A quelle idée aoU-|e m'anê. 
ter?.... Qaei senô,,^ ^ 6oa ^ aeg 

«ans mon caeur ?_... 

O P H É M o W. 

L'estime^lareconnoissance, qae ,00, 

ne pourez refuser i tant de noblesse 8c de 

candeur 

Le Marqui,, J> an air égaré. 

Où est Verceii ?_ Pourquoi ne mat* 
point suivi ? 

Il est reste chez moi 

P ' B î M O H. 

Allez le chercher , mon cher Oéame. 
rien. r "• 

J'entends..... soyez tranquille. [ Il sort.} 

Le Ma^vi», avec une fureur 

concentrée. 

Enfin, je suis haï mesofiessont 

Sij 
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méprisées , • . • l'amitié m'abandonne !..«*• 
je perds tout à la fois !.... Ah ! Delphine , 
vous seule pouvez calmer le trouble affreux 

qui m'égare Si vous lisiez au fond de 

mon âme , vous frémiriez de votre funeft* 
ouvrage.... Ce cœur que vous dédaignez 
s'eft point peut-être au-dessous dq vôtre.... 
mais il est profondément blessé!.... Crai- 
gnez des transports.... que la contrainte & 
l'incertitude rendent encore plus violens !... 
Craignez enfin l'œil pénétrant... de l'amour 

le de la jalousie I 

Delphine. 
Que peut redouter l'innocence ?.... Je 
m affligerais de votre injustice ; mais je 
n'en pourrois être effrayée.,.. Que vous 
ai-je promis ? Vous ai- je trompé !.... De 
4juof vous plaignez vous?.... 

Le Marquis. 
Quel ascendant vous avez sur moi!.....' 

Quoi donc , devez-vous le conserver en- 
€ore> même en m'ôtant toute espérance.?... 
[ A Madame Duchemin. ] Ah , Madame ! 
Ah, Delphine! prenez pitié d'un malheu- 
reux, digne du moins de votre intérêt & 
de votre aminé. . • • . . 
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Madame Duchimin. 

J'entrevois vos soupçons , & je vais 
vous répondre avec franchise. Jusqu'à ce 
moment, je ne connoissois pas les vrais 
sentimens de Delphine 5 cet entretien 
vient de m'ouvrir les yeux : je crois, 
comme vous, que son cœur n'est plus* 
libre j mais puisqu'il s'est donné sans mon 
aveu, il ne s'est point déclaré, soyez -en 
sûr; & celui quelle préfère, ignore en- 
core son secret. 

Le Marquis, accablé. 

Ah,, ciel ! 

O P H i M O N. 

Un penchant involontaire peut-il exci-* 
ter votre ressentiment?.-.^ 

Le Marquis* 
Vous le connoissez donc ce penchant ?.^ 
on ingrat, uri ami perfide osa vous le 
confier?.,.... 

O P h i u o w* 

Vous seul êtes ingrat quand vous dou- 
iez de lui î . ♦ . , * Le malheureux , consumé 

par la passion la plus violente , se refusa 

S. . . 1 

11 f 
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jusqu'à la douceur de m'en entretenir: 
l'ai su pénétrer son secret \ mais il eut la 
force & la vertude le cacher à celle qu'il 
adoroit... Il vous sacrifiait, sans murmure, 
Se l'amour , 8c le bonheur* .„ . • Se vous 
l'accusez ! & vous le haïssez. !.... . 

Le Marquis, 

Serait-il possible qu'il eût eu tant d'em- 
pire sur lui-même! . . ... Voir chaque jour 
Delphine, l'aimer & se taire !..... Àh, s'il 
est vrai, sans doute, il est digne de son 
bonheur !..~ En effet. . . * il vouloit aujour- 
d'hui même partir avec moi, quitter 

Delphine! H combattoit de bonne- 

foi ! . . . • Puis je me le persuader ! . . ... Ah , 
Delphine, je n'en croirai que vous, . . . . 
Parlez...., vous seule pouvez me convain- 
cre, & me faire- connoître mon injustice. 

Delphine* avec douceur & timidité* 

Jamais votre ami ne m'a parlé que dé 

vous je pen sois que l'amitié seule 

occupoit & remplissoiï son cœur. . . . . & 
toi, croit encore que jfc vous aime. » • »-• 
Voilà l'exa&e vérité* 
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L 1 Marquis. 

Il croit que Vous m'aimez ! . . . • Àh % 
qu'il sera dédommagé des tourmens qu'a 

pu lui causer une si folle erreur ! 

Mais je ne veux plus vous parler d'un 
amour insensé, qui ne pourroic désormais 
que justifier votre haine ! . . . . 

Delphine. 
Ma haine ! . . . . Quelle injuste & cruelle 
expression; ah, plutôt» laissez-moi me 
flatter que mon amitié» ma tendre estime » 
pourront un jour vous consoler. • . * Ab- 
. jurez une foiblesse indigne de vous...» Cet 
ami j qui vous fut si cher, vous a donné 
l'exemple du courage & de la générosité ; 
osez l'imiter; en égalant sa Vertu, vous 
cesserez de le haïr ; Se , raccommodé avec 
vous-même, devenu l'objet de notre ad- 
miration > vous oublierez facilement vos 
peines & l'amour. 

Le Marquis, 
Qu'entends je ! ... + Ah , qui peut vous 

résiste* Oui , je justifierai vos désirs Se 

votre espérance. .... C'errest fait* vous 
triomphez ! .... Je pardonne à Verceil &a 
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félicité.... Oui, je ferai plus.... j'aurai le cou- 
rage de l'en instruire Qu'il apprenne 

de ma bouche..... qu'il esc aimé, Se qu'il 
conserve son ami. 

Delphine. 

Ah, Monsieur!.. • . Mais, Mamans 
dois-je avouer ? . . . . 

Madame Duchemin. 

Je ne puis , ma fille , qu'approuver 
votre choix » si Monsieur Ophémon pou- 
voir consentir. 

O P H £ M O N. 

Douteriez- vous de ma réponse & de ma 
joie ? . . . . 

Delphine. 

Eh bien , vous direz donc à votre amr, 
que sa tendresse pour vous , son affedion 
pour son vertueux père , ont fait naître le 
penchant que j'ai pour lui ! . » . . ( Elle lui 
tend la main. ) Et dites lui encore, que 
l'excès de votre générosité > mec le comble 
à mon bonheiu. 
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L e M a r Q v i s. 

Votre bonheur ! .... H- deviendra le 
mien, n'en doutez pas!. . .. Delphine!.-. 
Je vois couler vos pleurs!.... (Use jette 
à ses pieds en tenant toujours sd main*) 
Ali! ne me plaignez plus; vous m'avez 
élevé au-dessus de moi-même! .... 




SCÈNE VI ET DERNIÈRE. 

Madame DUCHEM1N,DELPHINE,LE 
\ ~MÀRQUIS>OPHÉMON,CLÉANTE, 

* VERCEIL. 

Verceil, appercevant le Marquis aux 
genoux de Delphine* 

Que vois je! Ciel!.... Où m'avez- vous 

eonduit? Par quelle injuste tyrannie 

veut on que je sois témoin !.... Ah, laissez- 
moi fuir ! . . . . 

Le Marqu is , se levant & courant V arrêter. 
Arrête, Verceil! .'. . . 

V E R C E 1 1*. 

En vain vous voulez me retenir !..««Jt 
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vous dis un éternel adieu Sachez enfin 

tout ce que j'ai souffert. .... Ne me reté- 
nex P ,us Connoissez votre rival !.... 

_ » 

Lb Marquis, l'embrassant.. 

Reconnois ton ami, apprends ton bon- 
heur, Delphine est 4 toi' 



Dieu! 



! . 
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L S M À R Q V I S. 

Elle t'aime! ... . Sois heureux, tu le 
mérites, & que la main de l'amitié vous 
vnisse!... . 

* 

Vacin, 

Delphine! .... mon ami ! .... se pouf 
roit-il! . . . . 

C L i A N T I. 

Quel heureux changement ! . . . . 

O P H B M O K. 

O mon fils, tous mes vœux sont exau* 
ces!...;. 

4 

V B k C B M.. 

Et vous consentez !.... & Delphine !._ 
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Non , l'on me trompe, 1 on m'abuse 1 . • . 
Ah , ipon père ! . • . • 

Madame Dûchhmin. 

Parlez, ma fille! 

Delphine, à VcrcciL 

Quand l'amitié généreuse a daigné me 
servir d'interprète , 'pouvez-vous encore 
conserver quelque doute ? . . . . 

V e r c E 1 L. 



_ . y 
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Delphine , vous m'aimez !.... Delphine 

est à moi ! . . . . Mais,grand Dieu ! 

trop cher Se trop sensible ami .... que 
deviendrez-vous ? Ah je n'ose me livrera 
mes transports !..,. Vous êtes malheureux , 
mon bonheur mb paroît un crime ! . . . . 
Quoi , les tourmens que jeprouvois tout- 

à- l'heure ont passé dans ton âme ! 

Cette idée me déchire , elle empoisonne 
toute ma félicité! 

Le Marquis. 

Peux-tu t'affliger sur mon sort , quand 
je conserve un ami tel que toi , & quand 
j'obtiens l'estime de Delphine. Plu$ le s*- 
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crifice que je fais est pénible , plus il daït 
me satisfaire & m 'enorgueillir ! Ah , Ver* 
ceil , vous avez trop d'élévation pour pou- 
voir vous étonner de l'empire de la raison» 
& pour- plaindre -le cœur qui triomphe de 
lui-même ! '. îv. Delphine, Verceil , chers 
objets de tous les senti mens de mon âme » 
soyez heureux , je le serai par vous ! ... J'ai 
perdu les illusions fragiles de l'amour , 
mais l'amitié me reste } j'ai retrouvé U 
vertu ..... Ah, voilà les vétitables sources 
4e la paix & du bonhçur ! 

(La toile se baUse*) 



' Fin du cinquième Volume. 
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